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AVANT-PROPOS. 



Lje titre de cet Ouvrage annonce 
ssez l'idée qu'on -doit s'en former. 
?ous ne le donnons ni comme un 
nouveau système , ni comme une 
prétendue découverte dans les mer- 
veilleux efîets de la lumière. Ce 
n'est qu'une simple idée philoso- 
phique ; ou , comme nous avons 
cru devoir l'intituler, une espèce 
de Koman d'Optique , où l'imagi- 
nation , empruntant le langage 
du raisonnement , s'égaye dans le 
champ de la physique et de l'his- 
toire naturelle. 

L'ingénieux Fontenelle est le 
premier qui, parmi nous, se soit 



exercé en ce genre d'écrire , et qi 
nous en ait laissé un modèle digne 
d'exciter l'émulation des gens de 
lettres. Sqn charmant ouvrage sur 
la Pluralité des Mondes , n'est , à 
proprement parler, qu'un Roman 
rf'-^j^ronom/c, uniquement fondé sur 
lavraisemblance,comme nos romans 
ordinaires. C'est , sans contredit , le 
plus connu de ses écrits , parce 
qu'il en est le plus agréable et le 
plus amusant. Cet exemple prouve 
que la Philosophie et les Sciences 
peuvent aussi avoir leurs romans; 
G*es-à-dire offrir au Génie des as- 
pects riants et fleuris , propres à lui 
faire enrichir la littérature de bril- 
lantes et précieuses productions. 
Si, de temps en temps, il en parois- 
soit quelques-uns de ce genre, ne 



ne fussent 
favorablement accueillis, selon leur 
U degré de mérite. Ils auroient même 
f un avantage , pour ne pas dire ua 
caractère , propre à les faii'e distîa- 
guer. Ils seroient pour l'esprit et 
les connoissances , ce que les au- 
tres sont pour le cœur et la mo- 
Tale (*). 



{*) Le bel éloge que fit du Jioman ^Optiqutf 
lorsqu'il parut ea 1810, im lioiuine de lettres 
forl connu el bien capable d'en juj!,ev [M. l'igauU 
le Uru/i ) , a. Ole surlout un motif yonv l'Auteur 
de révoir son ouvrage el de le reloucher avec 
«oia , afin de le rendre pltia digne du Public 
dans celte nouvelle éJilioii. — Voyez la pag. igS. 
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ROMAN D'OPTIQUE, 

OU 

PROBABILITÉS 

- «CR l'existence de DlFFtEENTES ESpicESBE VUBSj 
D'AFRis I,EaQUEH.Ea ON EXAMINE 

Si rhomme voit la nature sotis son plus hel aspect. 



Xj E S beautés que la Nature nous 
oflFre de toutes parts , sont si nomr 
breuscs et si variées, qu'il n'est qu'un 
être insensible qui puisse ne les pas 
admirer. Malgré l'habitude où noua 
sommes de les voir, et qui eu affoiblit 
de plus en plus le sentiment, qu'elle 
impression ne font-elles pas sur nous, 
lorsque nous les considérons de plus 
près , ou d'un œil plus attentif? 

Cependant , quelque belle que nous 
paroisse la nature, se montre-l-elle à 
nous sous SCS dehors les plus flatteurs? 
N'y a-t-il point différentes manières de 
la voir, qui nous eont inconnues? et 



chacune de ces manières u'offre-t-ell 
point des beautés qui par conscquei 
se dérobent à nos regards ? N'y a-t- 
point aussi des êtres , entre lesqm 
sont partagées ces différentes espèi 
de vues , et auxquels se dévoilent c( 
beautés inaccessibles pour nous ? 

La première de ces questions noi 
est indiquée par les expériences de l'Art. 
Elles nous apprennent en effet qu'on 
peut voir la nature ou plus grande et 
plus brillante , ou plus petite et plus 
adoucie , ou même multipliée dans 
chacune de ses parties. 

Ces trois manières de Voir sont re- 
latives à trois espèces de verres ou 
lunettes. La première , aux Terres 
convexes ou amplialifs ; la seconde , 
aux verres concaves ou conlractifs ; la 
troisième , aux verres à facettes ou 
multipliants. 

La seconde question suit naturelle- 
ment de la première. Une vue quel- 
conque suppose un œil , et l'oeil un 
être voyant.. S'il y a des êtres qui voient 
la nature sous ces différentes faces, ils 



, voient donc chacun d'une manière 
différente, et par conséquent differem- 
ment belle. Or laquelle de ces mauières 
de voir, comparée avec celle qui nous 
est particulière , a le plus d'avantages 
et d'agréments ? est la plus propre à 
nous découvrir les richesses de la na- 
ture , et à nous les faire admirer? Tel 
est le fondement du problême que noua 
proposons. 

Mais ces différents systèmes de vues 
sont-ils dans la nature, ou de simple» 
effets de l'art? Et ces êtres, spectateurs 
de la nature sous ces différents points 
de vues, existent-ils réellement, ou ne 
sont-ils qu'imaginaires ? 

Nous pourrions nous dispenser d'en-; 
trer dans l'examen de ces deux nou- 
velles questions, puisque la seule pos- 
sibilité et de ces vues et de ces êtres 
suffirait pour nous autoriser à les sup- 
poser. Cependant, pour raisonner sur 
quelque chose de plus solide qu'une 
supposition, nous commencerons, in- 
dépendamment de ce que nous en 
dirons dans la suite, par fournir queir 



ques preuves de l'existence de 
êtres, ou du moîus de sa probabilité* 
Nous parcourrons ensuite les princi'l 
paux phénomènes de ces différentï 
espèces de vues, pour donner une idén 
des beautés particulières qu'elles fon 
découvrir aux êtres qui en sont douéi 
Delà nous pourrons apprécier si 
que nous voyons peut nous dédon 
mager de ce que nous ne voyons pasa 
et décider, par ce naoyen, si l'hom?n^ 
voit la nature sous son plus bel aspect. H 
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PREMIERE PARTIE. 



Parmi les différentes raisons qui 
doivent nous faire présumer que la 
.nature se présente sous divers aspects, 
et qu'il y a plusieurs manières de la 
Toir, il en est deux surtout qui nous 
paraissent Irès-pIausibles. La première^ 
c'est la diversité même que la nature 
affecte dans ses ouvrages, et l'espèce 
d,'antipathie qu'elle a pour l'uniforraité; 
Ija seconde, c'est que l'art n'étant que 
l'imitateur de la nature, ses effets ne 
doivent être regardés que comme des 
découvertes de choses préexistantes, et 
non comme de nouvelles productions. 

Pour ce qui est de la diversité que 
la nature se plaît à raelti'e dans ses 
opérations, les sens dont elle nous a 
pourvus , nous en fournissent des 
exemples suffisants , auxquels aussi 
nous nous bornerons. 

Quelle variété dans la distribution 
qu'elle eu a faite entre les différents 
éties animés ! Les uns en ont pUis , k-s 
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autres moins. Ceux-ci vivent avec un 
seul, comme les vers et les coquillages 
en général , qui paroissent ne posséder 
à peu près que le tact, et cliez qui le 
goût ne mérite pas plus ce nom que la 
faculté qu'ont les plantes et les arbrea 
de pomper les sucs dont ils se nour- 
rissent. Ceux-là n'en ont que deux ou 
trois au plus, comme les sangsues, 
qui étant acéphales, doivent être par 
conséquent privées des organes de la 
vue, de l'ouie et de l'odorat; comme 
les papillons et autres insectes analo- 
gues , dans la dissection desquels on 
ne découvre ni de nerf auditif, ni de 
conduit olfactoire ; qui voltigent ainsi 
sur les fleurs, sans pouvoir en respi- 
rer le parfum ; et qui peut-être n'en 
savourent guères plus le nectar, qu'elles 
mêmes ne savourent la sève qui les 
fait vivre. Cependant ces insectes enten- 
dent, puisqu'au moindre bruit ils s'en- 
volent. Il faut donc qu'un de leurs sens 
équivale à deux, et que la subite com- 
motion que l'ébranlement de l'air lenr 
fait éprouver, leur tienne lieu d'averr 



tissemen t. Il est donc des êtres chez 
qui un sens a deux propriétés diffé- 
rentes, chez qui le tact fait les fonctions 
de l'ouie. Les poissons nous ofiFrent la 
même singularité. Ils entendent fort 
clair , quoiqu'on ne découvre en eux 
aucun organe destiné à cet usage. On 
a donc heu de croire qu'ils ne distin- 
guent aussi les sons que par la qua- 
lité de la secousse que ceux-ci impri- 
ment à l'eau, et que cette dernière leur 
communique. Peut-être que ces deux 
sens se réunissent et se confondent 
chez eux , comme la vue et le tact dans 
quelques insectes , dont les antenijes 
sont implantées au milieu de l'œil. Tel 
cet eutr'yutres un scarabée appelle 
Capricorne (*). 

Chez les diÉférentes espèces que la 
nature a douées des mêmes sens, quelle 



{*) il. ûe Hilaamur pense que les antennes, chez lei 
în&ecki) , paurroienl cire l'argaue de ruuie ou <]e l'uda^ 
rai. Mais un papillon , à qui l'on auroii relranflié celle 
parlie, ne làisseroil pas probablement do se plaira en- 
{DTB ptU'lsi te* flearB > et <la s'enfuir lorsqu'il ta fcroit 
iflueli^ue btuit autour <lc lui. C'est nue chu^c à vciilloc. 



variété n'a-t-elle pas mise encore dana 
leur degré de perfcclion ! Quelle finesse 
de tact, par exemple, dans l'araignée, 
d'odorat dans le chien , d'ouie dans le 
lièvre , de vue dans l'aigle ! Et pour 
nous arrêter à ce dernier organe, dont 
il s'agit ici particulièrement, combien, 
n'a - t - il pas de manières d'être et de 
remplir ses fonctionB ! 

De tous les sens dont l'homme et 
les divers animaux font usage, il n'en 
est point en effet qui offre autant de 
variétés que celui de la vue. La na-r 
ture, il est vrai, a généralement formé 
cçt organe double dans la plupart des 
êtres qu'elle en a pourvus , en leur 
donnant à chacun deux yeux ; mais 
elle s'est écarlce de celle régie, à l'égard 
de plusieurs espèces. II en est , par 
exemple, qui, semblables aux Cyclopes, 
n'en ont qu'un seul, placé au milieu 
du front. C'est le propre d'un poisson 
des Indes, nommé en conséquence mo- 
?topktalme ; et de certaines puces aqua- 
tiques, connues, pour la mémo raison, 
sous le nom de monocles. D'autres, 



plus richement partagées, en ont quatre, 
six ou même plus, comme les araignées 
domestiques, qui en ont huit. Parmi 
les êtres qui n'en ont que deux, tan- 
tôt ils sont placés sur une même face; 
et dans cette classe est l'homme lui-; 
même, qui en occupe le premier rang; 
tantôt ils sont distribués sur deux faces 
opposées : de ce nombre sont les oi- 
seaux , les poissons , les reptiles , etc. 
Chez ces derniers, l'un de ces yeux est 
constamment à droite et l'autre à gauche; 
dans d'autres, ils sont tous deux du 
même côté. Tel est un poisson du 
Brésil , appelle Lingdinda. Ceux-ci les 
portent sur le dos, comme le FaucJieur; 
ou sur la têle, comme le Raspécon; 
et les poissons plats en général , qui 
regardent ainsi directement le ciel. De- 
là lesurnom d'uranoscopes , par leqitel 
on les désigne. Ceux-là les ont situés 
dans la partie opposée, c'est-à-dire sous 
le ventre ; singularité dont nous avons 
un exemple dans le PoissoTi-armé. Quel- 
ques-uns, réunissant ces deux positions; 
en ont tout à la fois dessus et dessous. 
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Ainsi est fait le Diable-de-mer , cspèco 
de raie de la Côte-d'or. 

On en voit, car toutes les combi- 
naisons ne sont pas encore épuisées 
qui ont les yeux de deux couleurs 
comme les mouches éphémères , donl^ 
parle M. de Réaumur (*) , aux regarda 
desquelles les mêmes objets pourroien); 
ainsi paroitre différemment colorés. 
Cette variété , naturelle dans quelques, 
espèces, n'est qu'accidentelle dans d'au- 
tres. C'est ce que l'auteur a lui-même 
observé dans un chien, dont l'œil droit 
étoitd'un bleu-clair, et le gauche de cou- 
leur rousse. D'autres les ont saillant» 
et hors de la lête ; de ce genre son^ 
les petites demoiselles aquatiques, et le» 
petites écrevisses , que nous appelions 
Chevrettes. Dans d'autres, au contraire, 
ils sont tellement enfoncés qu'ils n'of- 
frent que deux espèces de trous , au. 
fond desquels on ne peut les découvrir, 
comme dans un poisson du Congo, qu« 
aa forme a fait nommer Jloue. Le 
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Bogue , poisson de la Méditerranée ," 
et le Dépone^ serpent du Mexique, les 
ont si larges et si grands qu'ils occu- 
pent presque toute la tête. Le Scorpion 
et YOrvet , au contraire , les ont si 
petits qu'à peine peut -on les apperc&- 
Toir, Chez le Caméléon et le Crabe; 
ils changent pour ainsi dire de forme 
et de place. Le premier tantôt les dilate, 
tantôt les rétrécit ; faculté par laquelle 
ils pourroient peut-être amplifier et 
contracter alternativement les objets. Le 
second tantôt les prolonge en avant , 
tantôt les retire à lui , et peut s'en ser- 
vir ainsi pour voir également de loin et de 
près. Enfin il y a des êtres qui, dévoués 
à une obscurité perpétuelle , n'ont au- 
cun œil, comme les Laiches, les Sco- 
lopendres ou Taupes de jner ; tandis 
que d'autres , comme les papillons et 
les mouches, en ont des milliers, dont 
ils sont comme surchargés. 

Les animaux, pour y voir, ont be- 
soin, ainsi que nous, de la lumière 
du soleil ou d'un flambeau, et devien- 
nent comme aveugles dans l'obscurité. 



Il en est cependant, tels que les cîiats 
parmi les quadrupèdes , les hiboux 
parmi les oiseaux , et les pjialènes 
parmi les insectes , qui sont nycialopes , 
c'est-à-dire qui ont la faculté de voir 
pendant la nuit, et pour qui les ténè- 
bres sout en quelque manière lumi- 
neuies. La même chose a lieu aussi, mais 
rarement, parmi les hommes. I/enipe- 
reur Tibère nous en fournit un exemple 
remarquable. Lorsqu'il lui arrivoît la 
nuit de s'éTeilIer, il dîscernoit alors les 
objets, du moins pendant quelques ins- 
tants, aussi bien que si son apparte- 
ment eût été éclairé. Ou rapporte la 
même chose de l'iiistorien Sabellicus (*). 



(•) La faculté de voir pendant la nuit, n'est peiiL- 
éUe pas aussi rare cViex les Iiommcs qu'on ëc l'ima- 
gine. Si nous n'en avuns pas un plua giaiid nombre 
d'ciempies , c'eut que les écrivains uur ptubablement 
néglJgé de les recueillir. L'auteur a connu, à la Bo- 
clielle , une Dame Jont la \ae aToit ccLto propriité. 
Elle avoit les yeux fort grands , rommc Suélone le re- 
marque de Tibère ; erat prxgrandibus octilis ; et qui, 
quod mirum est , noclu etiam et in lenehria t'idertrU ; 
mai» arec cette diiTérence , que ce n'iJoit pas pour 
quelques iiialants , comme lui , et à son rcreil seule- 
tnent, qu'elle royait daus l'ubscuriléj ai brève, et cùm 
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L'expérience d'ailleurs .nous apprend 
que la manière de Toir , entre les 
hommes, n'est pas uniforme, à beau-, 
coup près. II y en a, par exemple, 
dont la vue grossit ou diminue le vo- 
lume des corps j de sorte qu'ils parois-^ 
sent aux uns plus grands, aux autres 
plus petits. Ce double effet s'opère 
quelquefois dans la même personne," 
pour qui la même chose est ainsi plus 
ou moins grande, selon l'œil avec le- 
quel elle la considère. Telle étoit Ja vue 
du philosophe Gassendi ; telle étoit celle 
de M. de Bnffon , comme il nous l'ap- 
prend lui-même (*). 

Bien plus, il est des gens, du moins 



, dei/iJè hcbeacebaïa. N.o 



aDBsi long-lcinps qn'elle ly votiloït , i 
blissenienl duia le degré de lumière 
elle n'éloit cepeudanl pas de luus \ 
jieu que lorsqu'elle éloit malade. 



Celte faculté clteE 
i lems , et n'avait 



^lat de fuibleise et de langueur. Elle vi>;uil alors si 
(-Iiirement dans l'ombro do Ja nuit , qu'elle pouvoil di«- 
tioguer méiDe oiie épEugle par lerre ; tliangemeut diffi- 
cile i expliquer , et qui luppoie uue e.tlrâme dilatarioQ 
daaa U pruuelle, Elle l'appelloit La Police. 
(*] Hiil. Qatar. in-ii.Tom. ir. pag. 41G. 
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on nous l'assure, pour qui les couleurs 
se substituent les unes aux autres , et 
ne sont pas les mêmes pour les deux 
yeux (*). Le souci, à l'un de leurs 
regards , se pare de la pourpre de la 
rose, par exemple, et la rose de la teinte 
dorée du souci. Chez d'autres, ce chan- 
gement de couleur dépend de leur vo- 
lonté, c'est-à-dire de la position qu'ils 
veulent prendre. Les caractères d'un 
livre, qui sont noirs, leur paroissenl 
ou d'un vert brillant, ou du plus beaa 
rouge, lorsqu'ils lisent en face du soleil, 
et sous un certain angle de réflexion. 
L'auteur est du nombre de ces der- 
niers. Enfin, il y en a qui voient plus 
loin d'un œil que de l'autre, et qui 
ont ainsi deux horizons. Si les hommes 
pouvoient changer de vue entr'eux, il 
résulleroit donc bien des surprises de 
ce changement, aoit pour la couleur, 
soit pour la dimension des objets qui 
les environnent (**). 

{*) Neulonianisme pour }e( Dames. Tom. i. pag. 197. 

(**) C'eil peat~étre d'^i'èii ^uelqaei obiemlteus da 

cette nature , que Je pliiiosopho ^riuige di»oii 
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De toutes ces variétés de la vue , dont 

' l'existence ne peut être contestée, ne 
■devons-nous pas inférer que la nature 
•se plaît à se montrer sous divers aspects, 

I et qu'il y a plus d'une manière de la 

' voir? 

Entre ces différentes espèces de vues; 
celle surtout qui a la propriété de grossir 

I ou de diminuer le volume des corps, 
et qui est susceptible de bien des gra- 

' dations, ne noue indique- t-elle pas 
d'elle-même qu'il existe infailliblement 
des êtres, dont les uns voient les objets 
beaucoup plus grands , et les autres 
beaucoup plus petits que nous ; tels qu'ils 
nous paroissent à l'aide de nos bonnes 
lunettes convexes et concaves? Ces ins- 
truments ne nous permettent pas d'en, 



rapport da Sexlas Empyricus , qu'il n'f s 
i'tBectioa comnuae 4 lou* 



qui kl B plan petits ; 
bleui , lei verra d'une a 



1 ; fU'il éloit ti- 
: qui eit blanc pour les un*, la 
Irei. Celui qui a les yeux plus 
I objets pliu grands que celui 
nnnnie celui qui a les yeux 
itre couleur que celui qui les a 



doulerj et en deviennent une nouvell 
preuve. 

En effet îes inventions de l'art, commffl 
nous l'avons dit , ne doivent pas être 
considérées comme des productions qui 
lui apparlieonent et dont il soit le père; 
mais comme de simples découvertes de 
choses préexistantes , qui nous étoient 
inconnues. Croirions- nous , par notre 
foible iudustrie, avoir forcé la lumière 
à prendre des routes qui n'étoïent pas 
faites pour elle, ou du moins qu'elle igno- 
roit , pour nous découvrir des choses 
condamnées à demeurer pour toujours 
ensevelies dans le sein des ténèbres? 
Nous pourrions nous flatter alors d'avoir 
des droits bien fondés à la reconnais- 
sance de la Nature , en lui rendant 
sensible une foule innombrable de 
beautés et de merveilles , pour lesquelles 
elle n'avoit point d'œilj et qu'elle pos- 
sédoit ainsi sans le savoir. Elle ne 
pourroit seule s'en approprier la gloire, 
nous la partagerions avec elle. Mais ne 
seroit-ce pas là une idée absurde, pour 
ne rien dire de plus ? L'art ne peut 
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P riea produire par lui- même : il n'est 
en tout que l'imitateur de la nature. Il 
faut qu'il en suive les loix , qu'il se 
conforme invaiiablemeut à sa marclie. 
Pour peu qu'il s'en écarte , il voit 
échouer toutes ses entreprises. 

Les vues artiiicielles qu'il nous a 
procurées, comme celles des différentes 
espèces de verres propres à dilater et 
contracter les objets, à les multiplier, 
les rapprocher, les colorer, doivent donc 
être regardées, non comme des produc- 
tions nouvelles , mais comme d'heu- 
reuses copies de la nature, qui en pos- 
sède les vrais modèles , les types vivants. 
Il existe donc indubitablement des êtres, 
entre lesquels la nature a réparti ces 
différentes manières de voir ,* d'où ré- 
isultent autant de nouveaux aspects, sous 
[lesquels elle se présente à leurs regards, 
|ct dont chacun aussi leur offre un 
.nouvel ordre de beautés. 

Entrons maintenant dans l'examen 
des principaux phénomènes de ces es- 
'pèces de vues, pour en considérer les 
avantages cl les agréments respectifs. 




SECONDE PARTIE. 



TjA vue qui nous est échue en par- 
tage, tient comme le milieu enlre deux 
autres, qui en dérivent en quelque ma- 
nière ; l'une par extension , qui par 
conséquent nous fait voir les objets 
beaucoup plus grands et plus dévelop- 
pés ; l'autre par réduction, qui nous les 
montre aussi beaucoup plus petits et 
plus resserrés. 

Outre ces deux espèces de vues, il 
en est encore deux autres, dont les effets 
ne sont pas moins dilTérents. La pre^ 
mière multiplie les objets, et par là 
nous en fait voir plusieurs dans un seui 
la seconde les enlumine des plus bril- 
lantes couleurs, et sait embellir ainsi 
Jes plus désagréables. 

Ces quatre espèces de vues sont ï'^m- 
plîalivB, la Contractive , la Multipli- 
cative ^ et la Prismatique. 

A ces différentes vues nous en réuni- 
rons encore deux autres^ savoir i'^ppro- 
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ximatipe ou Télescopique , et VTJnicolor 

ou Monochromàtique. 

Nous allons en considérer les beautés 
particulières, afin de pouvoir les com- 
parer ensuite avec celles qui sont propres 
à notre manière de voir ; et parvenir 
ainsi à la solution du Problème g[ue 
nous avons à discuter. 



«•■ 




De la p^ue ampllative. 

L'invention du microscope a 
pour la physique et l'histoire 
relie, ce que la découverte de V. 
rique a été pour la géographie et 
commerce. Leurs auteurs nous ont 
en possession de deux nouveaux mondi 
inconnus avant eux, et dont l'un 
pas moins digne d'admiration par s^ 
curiosités, que l'autre d'estime par ses 
richesses (*). 

La nature nous a dérobé pendant 
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ei'le des 
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[ Modemeji la dé- 
s le fatl, ils 1 



que U gloire de les avoir perfecUouués. L'hislain 
fouruil des preuves que les Anciens les oui conn 
qu'ils ea avuieiil même de liès-buiis pour leur 
Eiilr'aaires exemples que aoua puurrïous alléguer 
oilerona aurlout l'Iliade li'Homére , écrile d'uD . 
1ère si Gn qu'une coque de noix pouvull la cou 
comme Pline ( L. rit. C. j.) uous l'appreud, d'après i» 
lémoignaje de Cîcéron qui l'avoit vue. Tant de dética- 
Ic.ide Eui'paEsc cerlaincmeiil la rapacilé de la vue dt 
l'homme le plus clairvoyant, et suppoi^e par conséquent 
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f bien des siècles la rue de ces curio- 
I sites , que notre œil ne peut Toir par 
I îui-mème. L'art est eufiu parvenu à 
L nous les rendre accessibles; mais il n'a 
pu , malgré ses efforts et ses succès , nous 
en dévoiler cliaque fois que de foiblea 
parcelles , plus propres à nous en donner 
une idée qu'à nous en offHr le speo-. 
tacle. C'est un avantage qui est réservé, 
comme nous avons lieu de le croire; 
pour des êtres autrement organisés que 
nous , et qui en sont les spectateurs 
nés. L'aspect, sous lequel la nature 
s'offre à leurs regards , leur découvre 
donc un ordre imniense de beautés, que 
le pjiilosoplie ne peut s'empêcher de leur 
envier. Jugeons de son ensemble par 
quelques-unes de ses parties. 

Dans ce genre de beautés cachées et 
invisibles, choisissons celles qui, dana 
l'état actuel , nous semblent les plus 
■viles et les plus méprisables, un ttiou-^ 
\c?ierQn, par exemple, et un peu de 
nioisissare. 

On vient de placer l'insecte sous un 
Ixjn injcroscope. L'ceil s'en approche ; de, 



quelle surprise il est frappé ! Que de 
beautés se découvrent à lui daus ce 
peu d'étendue ! Ce n'est plus ce vil in- 
secte, ce moucheron dédaigné; c'est le 
chef-d'œuvre de la nature, qui, pour 
l'embellir, semble avoir prodigué toutes 
ses richesses. L'or, le pourpre, l'azur, 
les plus vives couleurs, en font une 
merveille qu'on ne se lasse point d'admi- 
rer. Les oiseaux IVs plus reclicrcliés 
pour leur plumage, n'out rien de plus 
brillant. Ses ailes ne sont plus une foible 
membrane, sans ornement et sans éclat; 
c'est le rézeau le plus admirable et le 
plus précieux. Au moindre mouvement 
de l'insecte, mille nuances nouvelles 
succèdent aux premières. Mais, à la vue 
de sa tête surtout , les beautés se mul- 
tiplient , la surprise et l'ctonnement 
redoublent. Dans les deux partions de 
sphère, qui en forment les deux faces 
latérales , on croit voir deux espèces de 
pierres précieuses , artistenient travail- 
lées. Des traits de lumière, diversement 
colorés , s'en réfléchissent de toutes 
parts, comme d'un mélange de rubis. 
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de saphirs , d'cmeraudcs ', réunis et 
fondus ensemble. L'œil ne cesse de les 
contempler, que pour en laisser admi- 
rer le inéuhanisrae et l'usage à l'esprit. 
C'est dans cctle partie de l'Insecte que 
réside le siège et l'organe de sa Tue. 
Ce sont ]à ses 3-eux , mais des yeux 
merTeilieuscment configurés! La super- 
ficie en est parsemée d'une infinité de 
petites facettes convexes , parfaitement 
égales entr'elles. Chacune de ces facettes; 
prise séparément, est elle-même un 
œil complet. Leur ensemble forme ainsi 
une pépinière d'yeux, où la nature 
vient se concentrer et se peindre de 
tous les points de l'horizon. 

Voilà une légère esquisse de ce que 
présente à l'observateur qui le considère, 
un moucheron , un insecte vu au mi- 
croscope; et qui, hors delà, n'offre plus 
rien de ces biillants dehors, dont la 
nature semble le dépouiller , pour lea 
soustraire à nos regards. 

Changeons de spectacle. A cet insecte 
faisons succéder ui\ peu de moisissure. 
Le croirions- nous, si l'expérience ne 
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le démontroit ? Cette espèce de poûî 
sière, indice de la corruption dont 
est J'eflel , est un ouvrai^e admirabli 
znais que sa déiicalctse dérobe à notre 
foible vue. C'est une prairie , c'est un 
Xiarterre, orné d'une niuiJ-itude de plan- 
tes et de fleurs (*). Les unes sont tout- 
à-fait épanouies , les autres viennent 
d'cntr'ouvrir seulement leur calice; quel- 
ques-unes commencent à passer et à se 
flétrir, ou n'offrent encore que des bou- 
tons plus ou moins avancés. Du milieu 
de ces fleurs, il s'en élève d'autres, qui 
sont à leur égard comme des arbris-; 
seaux, ou même comme des arbres; 
dont J'aspect n'est pas moins admirable. 
Ce n'est point une vaine illusion. Ces ar- 
bres et ces fleurs sont de vraies plantes, 
qui non - seulement ont leurs racines, 
leur sève et leur végétation; mais encore 
leur germe reproductif, leur semence. 
Telle est, dans la réalité, cette moisis- 
sure, si vile en apparence. 

Jugeons , par ces deux exemples , des 

(*) Microijrapllc dj Huot. 



beautés multipliées que la nature a ré- 
pandues sur cette classe innombrable 
des infiniment petits , qui composent le 
monde microscopique , et de la magni- 
ficence du spectacle qui doit en résulter; 
PouiTions-nous croire que ces merveil- 
les, parce qu'elles sont invisibles pour 
nous, sont pour cela perdues et comme 
non existantes , faute d'êtres qui puis- 
sent en jouir ? La raison répugne à se 
le persuader. Rien n'a été fait en vain : 
c'est un axiome dont la vérité est gé- 
néralement reconnue. Cependant, si les 
brillantes curiosités que nous découvre 
le microscope , ne s'offroient à la vue 
d'aucune espèce d'êtres , à quelle fin 
scroient-elles créées? Il en existe donc 
pour qui elles doivent être sensibles ; et 
ce sont probablement les habitants 
mêmes de ce monde inconnu. 

Personne n'ignore avec quelle prodi- 
gieuse fécondité la nature a peuplé 
toutes les parties de la matière d'êtres 
animés, d'une organisation si déliée et 
61 subtile, que l'œil le plus clairvoyant 
ne peut les appercevoir. Ce sont -là. 
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n'en douroiis point, les spectateurs né? 
de ces beautés cacliées , imperceptibles 
comme eux : rien n'est au moins plus 
vraisemblable. Ces petits êtres, compris 
sous le nom général à'^nimatcides , 
ne sont donc pas ainsi moins richement 
partagés que nous, pour l'agrément de 
la vue. 

Il est à croire, par exemple, que cea 
petites mouches, dont nous venons de 
parler, si indifférentes, si peu dignes 
d'attention, à ce qu'elles nous parois- 
sent ; mais si belles , si intéressantes 
en elles-mêmes , se voient entr'elles dans 
tout leur éclat. Si ces insectes étoient 
doués de quelque portion d'intelh'gcnce, 
et qu'ils connussent le mépris que nous 
avons pour eux, ne seroienl-ils pas 
bien fondés à nous regarder du même 
œil, nous qui leur sommes si inférieurs 
pour la richesse et le lustre des orne- 
ments du corps? Que sont en effet nos 
habillements les plus précieux , en com- 
paraison de la superbe robe dont la 
nature les a revêtus? Quel groupe, 
pour ne pas dire quel cercle brillant» 
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iie doit pas former un certain nombre 
de ces mouches réunies ensemble , et 
Be considérant les unes les autres, sous 
les diiférents points de vues qui résul- 
tent de la diversité de leur position 1 
Belles par elles-mêmes, elles n'emprun- 
tent rien de l'art , ni de l'industrie; 
Chez elles, rien de factice, rien d'étran- 
ger. Leur beauté, coninie leur parure, 
n'éprouve point d'alternative, elle est 
de tous les moments. 

Les lieux où elles se rassemblent, et 
qui souvent leur servent de retraite ; 
c'est-à-dire les feuilles de la plupart 
des végétaux , sont eux-mêmes de nou- 
veaux cliefs-d'œuvre, non moins admi- 
rables que leurs hôtes , et qui échappent 
également k nos regards. Le tissu de ces 
feuilles, ohservées au microscope, offre 
en effet mille beautés , plus frappantes 
les unes que les autres. Ce sont autant 
de riches étoffes, de pièces de velours, 
de différentes couleurs. Les unes, comme 
celles de la sauge, sont un composé de 
mailles symétriques, relevées en pelites 
formées de touffes et de noeuds 
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semblables à du cristaï; les autres, com: 
celles de la mercuriale, présentent 
parquetage soyeux , parsemé d'argeni 
dont les bords sont ornés d'une frange 
de perles sphériques et limpides, atta- 
chées et pendantes en manière de 
grappes (*). Ce sont là les sièges , les 
lits de repos que la nature fournit li- 
béralement de toutes parts à ces in- 
sectes. Ces riches sophas, ces superbes 
alcôves , dont l'orgueil de l'homme s'ap- 
plaudit , ont - ils rien qui puisse les 
surpasser ou même les égaler? Puisque 
ces merveilles, et une infinité d'autres, 
ne se découvrent à nous qu'à l'aide de 
nos meilleurs verres ampliatifs, et qu'il 
n'est pas vraisemblable qu'elles ne soient 
visibles pour aucune espèce d'êtres, les 
yeux faits pour les contempler, sont 
donc de vrais , de parfaits microscopes. 

Il en est ainsi , dans son genre , de 
ce peu de moisissure , tel qu'il paroît 
à des regards susceptibles d'en déve- 
lopper les diJTéreutes parties. Nous 

(') Obicrralioiu de Baker. 



n'avons rien de supérieur à lui oppo- 
ser. Nos fleurs les plus estimées , 
nos arbrisseaux les plus curieux , ne 
nous offrent rien , à l'éclat près des 
couleurs, de plus agréable avoir; en- 
core ce défaut d'éclat ne doit-il peut- 
être s'attribuer qu'à l'insuffisance de nos 
instruments, trop imparfaits sans doute 
pour en faire ressortir toutes les beautés." 
Quoiqu'il en soit, au milieu de ces 
"bocages, de ces bois fleuris, que fait 
pour ainsi dire éclorre le microscope , 
se promènent , comme dans de vastes 
campagnes , des êtres imperceptibles, qui 
en sont les vrais possesseurs, les pro- 
priétaires nés. Ceux que nous décou-i 
vrons, ne nous permettent pas de douter 
qu'il en est beaucoup d'autres , qui par- 
tagent avec eux ces riantes demeures; 
mais que leur extrême petitesse rend toul- 
à-fait inaccessibles pour nous; sembla- 
bles,, si on petit le dire, car c'est bien ici 
le lieu d'appliquer l'expression si parva 
licet componere magnis (*) ; semblables 

CJ Virg. Ccoig. L. IV. v. 17G. 




So 

à ces étoiles qui , enfoncées dans 
profondeurs de l'espace , ne laissent' 
sur elles aucune prise à nos meilleurs 
télescopes (*). 

Jouissant d'un si beau spectacle, ces 
animalcules ont-ils quelque chose à nous 
euvier pour le plaisir de l'œil ? Ce peu 
de poushière, qui , quoique isolé , forme 
pour eux uu enclos si ample et si spa- 
cieux, ne doit pas manquer, réuni à 
l'ensemble dont il n'est qu'une portion 
détachée, d'offrir à leurs regards diiFé-r 



(*) li'etisteace de ce» animalcules, visibles et inri- 
cibles, uous rfod en quelque mauière raison de la sub- 
lilité de la lumière. Si les rayoas qui la camposent, toat 
d'une Haeaae qui surpasse l'imagina lion , quelle peut en éln 
la cause , sinon parce qn'ila ont k éclairer des yens d'une 
palitesse ineiprimablo , qno l'esprit ne peut tgaiement s^ 
figurer, et qui ue aunt auprès des n Êtres , quo des al6- 
biea devant des moulagnes ; parce qu'ils ont île plus i leur 
découvrir une faule d'objets luille fuis plus petits encoiW] 
tels que ceux qui acnt à l'égEird de ces aulmalcules , ce 
qu'esl pour nous un grain de sable ou de poussière. Leê 
expsriences du microscope nous fiissenl-ellcs inconnues, 
il suffiroit donc de la natarc leule de la lumière, punt 
en inférer qu'il doit eiiiler des animaux infiniment 
petits , qui pourvus des mêmes orgaucs que les plD« 
grands, participcut wsh comme eux au liienfait de 1» 



îenls points cle Vues, des vallons, des 
collines, des bosquets, des loinlfiins, des 
paysages de toute espèce, où l'imagina- 
tion se promène délicieusement avec 
eux. S'ils avoient , comme nous, l'art 
de dessiner des parterres , d' aligner des 
ailées , de former des boulingrins , des 
berceaux , des perspectives , d'aider enlin 
à la nature et de l'embellir, n'auroient- 
ils pas de quoi effacer nos lieux de plair 
sance les plus célèbres? 

Comme une foule de ces animalcules 
ne sont point visibles pour nous, il doit 
en être ainsi des diverses plantes qui 
ornent les campagnes qu'ils habitent. 
Parmi ces fleurs qui les environnent , 
un grand nombre d'infiniment petites, 
se dérobent aussi à la curiosité de nos 
regards, et doivent être pour eux ce 
qu'une pelouse moelleuse est pour nourf. 
Elles forment des tapis, des prairies émail- 
lées qu'ils foulent aux pieds, tandis que 
les plus élevées dominent sur leurs têtes, 
et les ombragent de leurs cîmes superbes. 

L'inconcevable degré de pelitespe, où 
la nature est descendue dans la Ibrma- 
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tiott des êtres du règne animal, aulori 
riraagination à s'élancer encore 
loin (*). Peut-être, car on peut se 
figurer sans passer Jes bornes de la vrd 
semblance et de la possibililé, peut-( 
que sur ces fleurs , sur ces arbres 
croacopiques, voltigent des insectes mil 
fois plus petits que les premiers , 
qui sont, à leur égard, ce que sont f 
nous les petits oiseaux et les papillon 
!Et comme il y a sûrement dans la natu 
des sons aussi insensibles à nos oreilf 
que des êtres imperceptibles à nos yeu: 
ces insectes ont peut-être un l'amagj 
proportionné à la délicatesse de leui 
organes. / 

S'il étoît donc possible que l'art J 
pour l'ouie ce qu'il a fait pour la vu 
et que nous eussions d'aussi bous : 
crophones que de bons microscopes, 
perfectionnassent également celte 
culte , il est indubitable qu'avec lei 



(') Oo préleiid qu'il en exisle de i-iiigt-ciiiq n 
do luis pliia petits qu'uu grain de h^ble pj-esijue 
cBplible. Expériences Je M. Malezleu. 
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Teecours, nous parviendrions à distinguer 
des sons dont nous n'avoiis aucune idt-e, 
et dont nous ne serions pas moins 
frappés que des pliénoménes que le mi- 
croscope nous fait découvrir. Il peut 
donc y avoir efleclivement de ces ani- 
malcules ailés, qui voltigent et gazouil- 
lent dans ces bois fleuris. Si nous pou- 
vions les entendre, peut-être leur lamage 
nous paroîtroit-il supérieur à celui de 
nos serins et de nos rossignols ; comme 
leur plumage , si nous . pouvions les 
voir j surpastiei-oit peut-être celui de 
nos paons et de nos colibris. Puisqu'il 
est des êtres pour lesquels ils doivent 
être visibles , comme nous l'avons 
montré, il doit en être aussi pour qui 
leur chant est intelligible; et ce sont 
sans doute les mêmes qui ont le double 
plaisir et de les voir et de It'S entendre. 
C'est un avantage qu'un ne jieut aa 
ïiioins leur refuser entre eux. 

En vertu de la même analogie, nous 
devons admettre dans ces arbres et dans 
ces fleurs , les qualités propres à le urs espè- 
ces ; c'est-à-diie dans les unes un parf u m , 
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Vous êtes au milieu d'une 
campagne, vous en admirez les rii 
paysages : ce coteau , couvert d'un é] 
taillis , dont la fleur dorée du gei 
relève la verdure : ce îiameau , enl 
coupé de liaies et de vergers 
longue prairie , où paissent de noi 
breux troupeaux : ce ruisseau limpù 
qui l'arrose en serpentant : ces arbi 
touffus, dont Ja cînie s'élève flèremi 
dans les- airs ; ce rocher, d'où la 
se prolonge dans un immense lointaîî 
et raille autres objets , dont l'aspect n'a' 
pas moins de charmes. 

Chaque partie de ce tableau , quelque 
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voil on /ail l'air les grande* 
'ayaul point de rapport k lent» 



iscope k microscope , el appliquant le pre- 
mier aux verres amplialifs et le second aui Terres conlrac- 
tifa, lea mol» s'acrarderorent alors avec le» choses , et loat 
renlroruil dans l'ordre. C'est un cliangement que now 
proposons à nos Pliysrdens , sans oser nou^-mëtnei 
donner l'eiemple. Nous ne douions point qus leu 
turilé ne fût snffisaole pour le faire adopter; el à'. 
plus ijue la nécessîlé l'eïige , que la qualité des 
opiiqaes le jualîfie , el que le sen» lilléral dea 
l'aDlorite. 
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belle qu'elle soit en elle-même, va s'em- 
bellir encore par l'interposition d'iine 
lunette contractive. Il se fait à l'instant 
une révolution générale, mais sans 
aucun dérangement. C'est le même 
ordre , la même disposition ; l'étendue 
seule n'est plus la même , et tout pa- 
roît nouveau. Tout est devenu plus 

gréable, en devenant plus délicat. Une 
lumière plus pure, plus amie de l'œil, 
se réfléchit de toutes parts. Les formes 

ont plus légères , les contours plus 
gracieux, les nuances plus fines, sans 
Être moins vives. Partout règne une 
pménité inexprimable. Chaque chose 
pour ainsi dire plus finie , plus 
Bchevée, d'un goût et d'un travail plus 
Kxquis, Elle n'a diminué de volume, 
jue pour augmenter de perfection et 
l'agrément; semblable à ces ouvrages 
3e l'art , qui ne se polissent et n'ac- 
qmèrent plus de lustre sous la main 
de l'ouvrier , qu'eu perdant de leur 
grandeur et de leur niasse. 

Ce ne sont pas seulement les objets 



Oes plus remarquables qu'on 



• ainje a 
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Ajielles tenteroienl en vain de les imiter. 
Hommes el animaux, tout s'y meut, tout 
y agit. On les voit s'approcher, s'éloigner, 
changer d'aspect et d'attitude. Les ci- 
Maux voltigent sur les arbres, dont les 
cîmes flexible» se balancent au gré des 
Tents qui les agitent. Les poissons par- 
courent, en se jouant, le vivier qui le» 
Tcnferraç. Ici le soleil étincelle dans le 
miroir des eaux; làun nuage s'avance, 
le couvre et en éclipse le brillant éclat. 
En un mot, on peut dire que si ce n'est 
pas la réalité, c'est plus qu'une simple 
image (*). 

Mais quels que soient les effets de 
cette heureuse invention , elle ne peut 
rien nous offrir que de morcelé , et 
par conséquent d'imparfait. Ce n'est 
qu'une copie fugitive de quelques parties 
détachées d'un tout, dont les êtres aux- 
quels le spectacle en est réservé , ont 
seuls habituellement sous les yeux le 
modèle et l'ensemble ; parties d'ailleurs 



(*) Celle mscLiiie , 
pelle U Chambre-noi 
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moins propres à nous satisfaire par le 
peu qu'elles nous montrent , qu'à nous 
faire regretter ce qu'elles ne peuvent 
nous découvrir. 

Un grand avantage de celle espèce de 
vue , c'est d'être également favorable aux 
belles choses et à celles qui ne le sont 
pas. Elle donne de nouvelles grâces aux 
premières, et rend les secondes moins 
défectueuses. Figurons-nous après cela, 
combien de personnes désireroient qu'il 
n'y eût point d'autre manière de voir 
dans le monde ! Tel est le privilège 
des êtres gui l'ont en partage : tout se 
pare, tout s'embellit pour eux. Ce qui 
n'a pour nous aucun agrément, sait en 
acquérir pour leur plaire , ou même 
b'èlève à un degré de perfection qui le 
fait admirer. Si l'on considère en eïïet, 
avec l'œil de ces' êtres, c'esl-à-dii-e avec 
un verre concave, quelque mauvais ta- 
bleau, il devient sur-le-champ une mi- 
niature pleine d'élégance et de légèreté. 
Une- estampe grossière vous olfre des 
Ltraits dont la délicatesse seroit digue du 
■iburin de nos plus célèbres graveurs. Les 



caractères de l'irapression la plus cèa 
mune surpassent en netteté ceux méli 
des Etzévirs. 

De cet, faits parliculiers tirons 
conséquence générale, et leprésentori 
BOUS l'eusembie de .l'univers, tel 
existe pour les êtres dont l'oeil est aîA 
organisé. Que de beautés ils découvre! 
où. nous n'appercevons rien que de i 
diocre , ou même de désagréable ! 
comparaison, en développant cette idé] 
la rendra aussi plus sensible. Voyez l 
de CCS hameaux , répandus dans 
campagnes ; c'est en elle - même 
chose assez peu digne de la curie 
et de l'attention d'un homme de goi 
Mais qu'un habile peintre le représeï^ 
en petit, quoique fidèlement et au : 
turel, comme on se plaît alors ù le coj 
sidérer ! Le peintre cependant n'y t 
rien changé :. ce sont les mêmes sitd 
les mêmes objets, le même coloris. J 
l'a seulement contracté, et cela seul i 
fait tout le .charme et l'illusion. Il 
est donc ainsi de l'univers pour ces êtJ 
à l'œil contraclif. Chaque partie en i 
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pour eux beaucoup plus b?ne que pour 
nous, et d'autant plus sans doute qu'elle 

contracte davantage. C'est dans leur 
Tue que réside le pinceau qui répand 

douceur, pour ne pas dire sa magie; 
sur tout ce qui les euvironnei La nature 

perd, si vous le voulez, de sa gran- 
■deur et de son étendue; iuais qu'est-ce 
.■que la grandeur? une relation, et rieû 
■âe plus. La nature n'en est pas moins 
immense pour ces tires que pour nous. 
Tous les objets diminuant clans la même 
proportion, les plus grands conservent 
toujours également leur supériorité sut 
les plus petits. Voulez-vous donc savoir 
quel est le volume de la terre s»ua cet 
■aspect? Réduisez le circuit de Ja France; 
ou même de l'Eifrope entière, à celui 
d'une seule de nos provinces, et jugez 
du tout par cette partie. Mais aussi rie?n 
de plus charmant à voir! Nos plans 
topograpliiques et nos paysages le plus 
.finement gravés , le plus proprement 
.•enluminés, n'ont rien de plus doux et 
de plus gracieux ! 

Quoique nous ne soyons pas du nom- 
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bre de ces êtres pour qui la vue contra 
tjve embellit l'univers, nous avons i 
pendant quelque part à ses beautés. S'il i 
noue est pas donné de voir l'original 1 
même, les arts au moins nous en oiTrs 
Ja copie. C'est en effet d'après les pri 
cipes optiques de cette espèce de " 
que la peinture , que la gravure 
tout, exécutent les ouvrages qui fcq 
en ce genre l'ornement intérieur de i 
habitations. Par ce moyen , nous trara 
portons dans nos appartements les i 
droits les plus agréables des campagne) 
avec leur verdure et leur ombrage ; ] 
Tilles les plus remarquables des i 
rents empires, avec leurs principal 
monuments. Delà les tableaux plus i 
moins réduits, et les, estampes de tou 
espèce , qui nous représentent ou 
personnages célèbres qui ont illusU 
leur patrie, ou les événements de J'h 
toire et de la fable, ou les divers < 
de la nature et dès arts; source inépu 
sable d'instruction et de plaisir , 
nous serions privés sans le secours i 
la vue contractirç. 
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Une obseïvalion que chacun peut 
avoir faite par lui-même, nous indique, 
à ne pouvoir nous méprendre, une des 
espèces d'êtres auxquels noUs devons 
attribuer cette manière de voir. Lors- 
qu'on est sur une haute tour et- que 
l'on regarde en bas , les hommes ne 
paraissent que des enfants. A une hau- 
teur double ou triple, ils seroient donC 
une ou deux fois plus petits encore. Que 
ne seroit-ce pas si on la décuploît? 
D'après cette expérience, nous pouvons 
donc prononcer que la vue contractive 
appartient surtout aux oiseaux de haut 
vol, qui s'clèvent au-dessus même de 
la région des nuages. Combien les plai- 
nes, sur lesquelles ils dominent alors, 
doivent-elles, à une si grande distance, 
se contracter à leurs regards? Cest là 
que doit se former et se présenter d'elle- 
même, avec tous ses charmes, cette dé- 
licieuse perspective , que nous nous 
plaisions tout - à - l'heure à considérer 
dans un verre concave. Si rimitation, 
quoique foible sans doute et bien im- 
parfaite, en est si belle et si agréable. 
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que ne seroit-ce pas ei nous pouvioli 
Toir el contempler le modèle lui-même? ' 
Ainsi , par une singulière disposition 
de la nature , la vue ampliative seroit 
celle des plus petits êtres qui habitent 
sur la ttrie; et la vue coutractive, celle 
dea plus grands qui vivent dans l'air. 

Il est probable cependant qu'elle n'est 
pour eux que momentanée , et qu'ils 
n'en jouissent qu'autant qu'ils soutien- 
nent leur vol dans sa plus grande élé- 
vation. Comme elle doit se perfectionner 
à mesure qu'ils s'élèvent, elle doit s'al- 
térer de même 9. mesure qu'ils descen- 
dent , et s'évanouir enfin dès qu'ils 
passent les limites qu'elle exige. 

Cette espèce de vue suppose donc 
d'autres êtres qui l'ont uniquement en 
partage , et pour lesquels elle n'a pas 
plus besoin d'élévation ou d'éloignemeri 
que les autres; pour lesquels par ca 
séquent elle doit être uniforme et tofl 
jours la même , sans être susceptia 
ni de plus, ni de moins; cessant d*« 
teindre également son objet, dès qi^ 
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""«'esl plus à sa porlée. Il en est en effet 
de chaque espèce de vue, coinme do 
chaque espèce de hnielEe qui lui cor- 
respond. Klle a bcs bornes niarquéts, 
son point fixe, liors duquel la lumière 
se refuse à ses tlTorts, -et s'èteiut pour 
elle. Ainsi la vue des oiseaux de liaut- 
Vol, quoique devant diminuer fortement 
les objets , surtout dans leur essor le 
plus élevé, diflcie essentiellement de la 
vue contractive proprement dite. Extrê- 
mement perçante et prolongée, elle a 
loua les caiactèies de la Ziorfgne-vue ^ à 
laquelle il faut aussi la rapporter. 

S'il est vrai , ronime tout nous porte 

à le croire, qu'il y ait des êtres auxquels 

l'aspect de la nature oiïVe plus de grâce 

et de délicatesse qu'à nous, peut-être 

ea est-il aussi dont l'ouïe a la propriété 

Lâ'altènuer les sons, et par là de les 

■rendre plus agréables, soit en leur fai- 

■sant perdre de leur dureté, soit en leur 

Edonnant un nouveau degré de douceur 

■ et d'harmonie; d'autres, dont le goût sait 

1 pour ainsi dire alHner les sucs des 

lorps aapides; ou l'odorat extraire l'esr- 
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sence des émanations propres 
flatter (*). 

Nous n'avons , à ]a vérité , aucun 
fait, aucune expérience, qui puisse nom 
mettre sur la voie de suppléer à la foi- 
blesse de ces organes, et surtout dei 
deux derniers. L'étonnante variété de 
la nature en tout genre, est le seul 
motif qui puisse nous Je faire présu- 
mer, et ce motif n'est pas aaus fonder 
ment. 

(•) Pour ce qui est de l'ouïe , elle pouiroil élre lellf 
daiu lea poissuua. Les vibialiuiia de l'air louore u 
peuvent leur )iarv£nir et alTecler chez eux cet organe, 
i|ue par les ébraokmenla qu'elles communiquent «tu 
parliei de l'air subtil, dissémicé dauï rélém'jiil qa'ill 
Habiletit. Or cet air élaut beaucoup laoîtia dénie ^M 
celui que nuus respirons, il doit former aussi des HHU 
plus ûnr. et plus delicaia , et faire eiuai à-pEU-prés paar 
l'oreille , ce que les verres concaves fonr pour l'oeil. Cn 
concert euleiidu sous l'eau, s'il éloil possible, aoroil 
ftonc peul-ètre quelque chose de plus Calteur qu'en pleia 
air; et par coiiséqueiit la musique pouiroil avoir plu 
de charmes pour les poissons que pour nous , si touler 
fois ils ont une ouie proprement dite , comms ttooi 
l'avons remarqué ci-devaul. On a vu des aloses acconrif 
en Iroupe au son d'un viulon , et lémoigaer leur ploilir, 
en boltdi^aaut sur la surface de l'eau. On dit que l'tk- 
turgeon accuiul ds aime, dés qu'il entend tonner de U 
Inunpelle. 
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Ce u'est pas que l'art ne soit aussi 
Tenu , autant qu'il lui a été poiibible, au 
secours de l'oreille, et n'ait imaginé 
quelques machines, pour en étendre 
l'empiie. Delà les porte-voix , pour for- 
■tiiier les sous et les propager au loin ; 
et les cornets micro phoniques , pour 
aider k perce\'cir ceux qui fcont (rop 
ibibles ; deux espèces d'instruments, qui 
«ont pour l'ouïe, mais dans un degré bien 
inférieur, ce que les télescopes et les 
microscopes sont pour l'œil; les uns 
opérant à-peu-près sur les vibralions de 
l'air, ce que les autres opèrent sur les 
rayons de la lumière. Ainsi* sans nous 
y arrêter plus long-tems , poursuivons 
l'examen de noire problème, en con&i- 
.dérant la nature sous un nouvel aspect. 



5» 



ARTICLE III. 



De la P'ue multiplicallpe. 



Cette espèce de vue, plus richl 
encore que les précédenles , va noC^ 
ofiFrir ausai un spectacle beaucoup ; 
grand et plus maguifique. L'espw 
se dilate et s'étend : la nature, devenit 
plus féconde, donne l'existence à uo 
foule d'êtres nouveaux , et mult 
toutes ses productions. Il semble qà 
le monde , imparfait encore tel 
nous paroissoit , achève de se dévc^ 
lopper, et d'élaler à nos regarda 
trésors inconnus renfermés dans i 
sein. Vous voyez un parterre entiei 
où TOUS n'apperceviez d'abord 
quelques fleurs. De riants bosquets < 
pris la place de quelques arbres 
Un petit terrain, qu'une simple fontaîlÉ 
arrose , est une vasle plaine , entre 
coupée de nombreux ruisseaux. 

Dans le ciel , c'est le même clian 
gement, la même métamorphose : toa 
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s*est multiplié, tout s'est embelli, La 
aotilaire Fhébé ne paruit plus seule au 
haut des airfi. Elle s'avance au milieu 
d'un grand nombre de compagnes qui 
l'environnent. Ce sont comme autant 
de nymphes qui composent sa cour, 
et ne lui cèdent point en beauté. L'astre 
des bergers, rétoile du soir, forme une 
admirable constellation , dont l'éclat 
éclipse les plus brillantes qui soient 
dans les deux hémisphères. 

Pour vous représenter cette réTolation 
par quelque image analogue, iîgurez- 
Tous ce que l'art opère dans ces riches 
appartements, chefs-d'œuvre du luxe 
et du goût ; où les murs disparoissent 
sous les glaces qui les couvrent , et 
n'en font presque plus qu'un seul mi- 
roir; où les plus belles personnes et le 
plus maguîfiquement parées , semblent 
disputer de richesse et d'éclat avec le 
lieu qui les rassemble. Les lustres et 
les nombreux flambeaux qui brillent 
de toutes parts , se répèlent mille et 
mille fois dans les différentes glaces qui 
les représentent avec tout ce qui les 
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accompagne. Ce n'est plus nn seul ap^ 
parlement, une seule assemblée; ce Êout 
mille assemblées , mille appartements 
réunis et contigus , qui, sans aucu 
séparation qui les dislingue , se pi 
longent en autant de perspectives et 
lointains inaccessibles. Les prodiges 
]a puihfcance magique n'ont ritn de pli 
merveilleux : on se croit dans les paldi 
enchantés d'Annide ou des Fées. TeJ 
sont les effets de l'espèce de vue dol 
nous parlons : ainsi se reproduit 
s'amplifie l'univers aux regards d'un 
œil multiplicalif. Si la nature ne nous 
offre rien de semblable à ces merveilles 
de l'industrie humaine, ne nous ima- 
ginons pas qu'elles lui soient inconnues; 
mais elle les opère par des voies plus 
simples et moins dispendieuses, il ne 
lui faut pour cela qu'une certaine dis- 
position dans l'œil du spectateur. Aus- 
sitôt paroiasent, non mille appartements 
au lieu d'un , mais mille mondes daj 
un seul monde (*). 



I 



{•) Cet effcl Aei i 
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Nous pourrions rappeller ici les rai- 
sonnements que nous avons faits ea 
faveur des deux vues précédentes, pour 
les appliquer à ceile dont il s'agit. Nous 
pourrions prouver de même qu'elle 
n'est pas purement factice, qu'elle ap- 
partient à la nature qui en efct le pi-e- 
jnier auteur , et à qui l'art en a pour 
ainsi dire dérobé le secret ; que par 
conséquent il existe des êtres dont elle 
est la vue propre et particulière. Bien 
des raisons nous autoriseroient à le 
présumer. Mais nous avons ici plus 
que des présomptions et des proba- 
bilités : nous avons des preuves incoH-r 
testables, des preuves de fait. 



1er , est parfailemeot dtrrit dans celle slroplia d« 
Xiamûtlt , U meilleure peut-être qu'il ait faite.. 
Ces glaces , qui de la lumièra 
Augmentent cacar lei darlés , 
OÙ , uni espace et sana matière,* 
De nouveaux corps son) enfanté*; 
Source inépuisable de l'clre'. 
Dans leur sein fécund funt tenBttra 
Los lîoui , les mouvemenla àiyett i 
Mubile et vivanla pointure. 
Où l'An , rival de la Nature , 
De rlon Tait un autre umTers. 
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Il est des êtres innombrables, qui 
nous sont eunnus el fittuilûrs , duiit la 
vue est aiufri organisée ; auxquels la 
nature par couséqueut doit se nionticr 
aubsi belle et aussi riche que uous ve- 
nous de la décriie , pour uê rien dire 
de plus. Ce sout les différentes espèces 
de papillons et de moucbes , dont les 
yeux à réseau ou à factltes, comme 
nous l'dvous ^u, sont de vrais multi- 
pliantSj auprès desquels les verres que 
nous appelions aiusi , font à peine 
dignes de ce nom. C'est un fait, qu'une 
foule d'observations ne permettent pas 
de révoquer en doute, quelque surpre- 
nant qu'il soit. Des naturalistes ont 
conspté dibtinclement sur la léte d'ua 
seul de ces insectes, plusieurs milliers 
de ces facelles oculaires* Quel multi- 
pliant artificiel en compuileroit: seule- 
ment la centième partie? Et ce qui 
prouve bien que chacune de ces facet- 
tes est un œil \éiilable et complet, 
c'est qu'elle est pourvue d'une cornée, 
d'un cristallin et d'un neif optique (*). 



{») Ji.i.en. 



I de LcuwGulioviî. 
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lliciile qui en est parsemée, en- 
Jevée adroilemenl , et adaptée à un 
microscope, produit les effets les plus 
curieux, qui en manifestent bien clai- 
rement au^^i la vertu multiplicative. 
Si vous la pointez vers une lumière, 
rVous voyez briller à l'instant une des 
plus riches illuminations. Un Goldat 
forme seul une armée entière , rangée 
en échiquier et dans le plus bel ordi-e. 
Quelques pièces d'or vous o/Trent des 
miilious. 

Avec quelle pompe et quel appareil 
]a nature ne doit-elle donc pas se pré- 
senter à ces êtres, qu'elle semble avoir 
■voulu mettre an premier rang de ses 
spectateurs ! Qu'elle doit leur paroître 
immense, féconde, admirable ! Elle n'est 
pour nous, en comparaison, qu'un dé- 
sert, où. elle u'a répandu ses produc- 
tions qu'avec la plus grande parci- 
monie. 

Arrètons-nous ici à une conséquence , 
qui nous paroit d'autant plus propre à 
fonder le problème que nous discutons, 
qu'elle peut équivaloir aux faits et aux 



58 

expériences qui nous manquent. Pùia 
qu'il y a des êtres connus, dant l'œil i 
effectivement multiplicatif, leur exifl 
tence ne nous auloriae-t-elle pas à crok 
qu'il en est aussi d'autres, chez qui i 
organe, a la propriété d'amplifier et i 
contracter les objets? La réalité véri 
de l'une de ces vues , est pour 
un garant de la vérité présumée ■ 
autres , et qu'elles sont également ex 
tantes , également naturelles. Assun 
que nous sommes , qu'entre ces diiï 
rentes manières de voir, il en est 
où l'art a été prévenu par la nature,' ' 
ne devons-nous pas en inférer qu'elle 
a sur lui le même avantage dans les 
autres; et que dans celles-ci, comme 
dans celle-là, il n'a fait que l'imiter et 
la copier? Concluons-donc qu'elle avoit 
des vues , non seulement multiplica^ 
tives , mais encore microscopiques et 
contractives , long-tems avant qu'il eût 
produit les siennes ; qu'ainsi il ne les a 
pas inventées , mais découvertes. 

Cepeudant ne seroit-il pas possible 
qu'avec leurs milliers d'yeux , ces 
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jnouches vissent les objets simplps , et 
qu'ils ne fussent pas plus multipliés 
pour elles, qu'ils ne sont double» poUr 
nous? Ce raisounement, qu'on ne man- 
quera pas de nous opposer, peut se for- 
tifier encore par une nouvelle considé- 
ration. C'est la confusion qui résulteroît 
pour ces êtres, de la multiplicité appa- 
rente d'une seule et unique chose , et 
l'embarras où ils seroient de la distin- 
guer dans cette foute d'images qui lui 
ressembleroient si parfaitement. 

Mais telle est la variété de la nature 
dans ses opérations » qu'on ne peut 
guère s'assurer de leur identité ou de 
leur diiférence , par voie d'analogie. Il 
lui est également facile et de nous 
montrer un objet simple avec cent 
yeux, et de nous le faire voir centuple 
avec un seul, comme on le verra bien- 
tôt Ainsi, cette parité ne peut donner 
aucune atteinte au principe d'après 
lequel nous raisonnons. Si l'art en tout 
genre n'est que l'imitateur de la nature, 
cette dernière possède donc nécessaire- 
ment lo modèle de ses inventions. Or, 



puisque nous avons des vues artifi- 
cielles qui tnulliplieiit la piésence des 
coips, sans que Hiabitude parvienne à 
la simplifier, il eat donc aussi des vues 
naturelles qui opèrent la même chose. 
Tourquoi la nature auroit-elle muni 
ces insectes d'un si grand nombre 
d'yeux, qui tous ensemble n'équivau- 
droient qu'à un seul, et ne produiroient 
que le même effet? Quelle fin se seroit- 
elle proposée, et comment pouvoir l'ex- 
pliquer ? Lorsqu'elle nous a formé cet 
organe double , son dessein n'est pas 
difficile à saisir. Elle a voulu pourvoir 
ainsi à la conservation d'un sens qui 
nous est si cher et si précieux; afin que 
si, dans le cours de la vie, nous venions 
à perdre uu œil, nous ne fussions paa 
pour cela privés de la lumière et des 
avantages de la vue. On ne peut 
dire la même chose de ces mouches. 
Fussent -elles exposées à cette espèce 
d'accident, la perte d'un œil ou même 
d'une centaine , ne seroit rien pour 
elles. Le dessein de la nature à leur égard 
n'est donc pas le même que pour nous. 
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Pour ce qui est de la prétendue con- 
fusion , occabionnée par la niultilude 
d'un objet unique, il est facile de dis- 
tinguer bientôt la réalité d'avec ses ap- 
parences. Il ue faut en effet qu'observer 
deux ou trois fois uue chose quelcon- 
que avec un multipliant, pour s'apper- 
cevoir qu'elle en occupe invariablement 
le centre, et que les images qui la re- 
présentent et la répèlent, sont répandues • 
■autour d'elle. Les êtres doués de cette 
espèce de vue, en se portant vers l'objet 
en droite ligne, ne peuvent donc man- 
quer de le rencontrer et de l'atteindre. 

D'ailleurs , pourquoi ne distiiigue- 
Toient-ils pas aussi facilement que nous, 
les véritables corps d'avec leur lepré- 
sentalion ? Dans ces brillantes salles 
dont nous avons parlé, où tout se re- 
produit et se multiplie sans Jin , le 
moindre usage nous suiBt pour n'être 
pas dupes de l'illusion. II doit en être 
ainsi de ces insectes. Per.siiadons - nous 
que parmi les objets factices qui les en- 
Tironnent, ils out, pour se guider, un 
fieutimeut > un inbtiuct qui leur est 
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lui en auroit faits, les magnifiques dec- 
criptions qu'il tu auioit lues, ne faeroient 
pour lui qu'une esqui&se inliclelle et 
mesquine. Ou plutôt, supposons que ce 
modei'ne El}'sée fût de toults paita en- 
feiiné de grandes glacea , qui se réflé- 
chissant et se leproduitaut sans eesse 
les unes les autres, avec tout ce qu'tlles 
reprébcnteroient , en fbiineroitnt ainsi 
■une plaine délicieuse et sans bornes, où 
£e réuniroit tout ce que l'art et la na- 
ture peuvent offrir à l'œil de plus agréa- 
ble à voir. Tel, et plus admirable encore, 
se déploie le parc de Versailles aux. re- 
gards de ce papillon, de cette mouche 
à longue queue (*), qui s'y promènent 
librement, comme dans leur domaine 
propre. Jamais le grand Prince dont il 
est l'ouvrage, ne le vit aussi riche et 
aussi beau. Lorsqu'il en forma le des- 
sein, lorsqu'il le lit exéculer, avec celte 
maynilicence qui le caracléiisoit, il tra- 
Tailla donc eu quelque manière beau- 



(•} Valgairemcat appellée la gouide Demoitr/U, 

coup 



65 - 

boup moins pour lui et ses siicccs- 
leurs que pour ces espèces d'êlres. 

Tel il aurait paru à cet Argus aux ' 
eiït yeux, dont nous parlent les poètes, 
et que l'on peut regarder comme un 
emblème de l'espèce de vue dout il 
Ë^agît. Peut-éire même pourroit-on in- 
Krer de celle fiction des Anciens, qu'ils 
Bvoient quelque connoissance de celte 
nauière de voir. Car il ne faut pas 
^oire qu'ils fussent gens à s'imaginer 
qu'il put exister un liomme , dont la 
péte tût effectivement couverte d'yeux, 
jlislingués les uns des autres. Cette 
àblé pourrpit donc n'être qu'une allé- 
îgorie, par laquelle ils ont voulu noua 
lire entendre seulement que la vue 
d'Argus multiplîoit les objets au centuple; 
qu'ainsi il vojoit cent Ibis mieux ou cent 
ràis plus que les autres; transportant à 
H'homme une qualité qu'ils avoienl peut- 
jÉlre reconnue, ou vraisetnbkblemenE 
présumée dans quelques êtres. 

Ce n'est pas que l'existence d'Argus, 
jc'est-à-dire d'un homme dont la vue. 
ptoioit été vraiment multiplicative , soit 
5 
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par elle-même «ne chose impossible. 
On a TU des gens, à l'œil desquels les 
objets s'offroient de manière à leur ea 
faire voir quatre ou cinq au lieu 
d'un (*). Il suffit pour cela que l'unis- 
son des nerfs optiques yieuiie à se 
déranger, comme il arrive quelquefois, 
Boit dans la fièvre , soit dans l'ivresse, ou 
autre disposition semblable. Chaque 
chose alors paroît non seulement dou- 
ble , mais encore multipliée en très- 
grand nombre , et même à l'infini 
L'œil de l'homme, tel qu'il est, n'est 
donc point incompatible avec la vue 
multiplicative. Et s'il n'en existe paa 
réellement, il pourroit donc au moins 
en exister, chez qui cet organe, sans 
ressembler aucunement à celui des 
mouches et des papillons , eût la même 
propriété et opérât les mêmes effets. 

Ce défau t d'accord entre les deux 
yeux, est d'autant moins surprenant 
qu'il dépend de nous en partie. Il n'est 
personne en effet qui, sans être louche. 



(*) Diction', ie» Merveilles de la Natare 
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le puisse, lorsqu'il lui plaît, faire di- 
eiger ses regards, de inauièie que tous 
objets lui paroiaseiit doubles. J'jgnora 
il est des gens qui puissent faire plus^ , 
îpst-à-dire les voir triples, ou plutôt 
ladruples; car leur répétition, Jors- 
l'elle n'est pas Tt/l'it de ja violence, 
)it iiaturellemeut .se liiire tu uonibre 
LÎr. Si, pour les multiplier beaucoup 
us, il suHlt de quelque trouble inté- 
îeur dans les oigauea de la vue , la 
ture seroil-elle donc moins puissante 
ur opérer la même chose par la voie 
un mécbanisme régulier? 
L'ingénieux écrivain, qui nous a. 
inné de charmants dialogues sur la 
mière et les couleurs (*), pouiroit 
»nc bien se tromper, lorsqu'il assure 
sa belle disciple qu'/o ne paroissoit 
as plus multipliée aux regards d'Argus, 
ue Galaiée h ceux de Pol^'pliéme; ce 
ui veut dire qu'avec cent yeux on ne 
it rien de plus qu'avec un seul. Le 
oût dominant de la nature pour la 



C) Algiroli. Nei. 
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variété, est un grand argument coni 
son assertion. Singulièrement diversifiée 
dans ses ouvrages de toute espèce, 
n'auroit-elle cessé de l'être que dans U 
yue seulement? 

Mais s'il est probable, pour ne rien 
dire de plus, qu'il existe des vues mul- 
tiplicatives, et par conséquent des êtres 
qui les possèdent; peut -on conjecturer 
la même chose des autres sens , du 
moins de l'ouïe? Car pour l'odorat et 
le goût, ils nous semblent incapables 
de comporter une sensation aussi corn-, 
pliquée. Un organe qui , dans le même 
instant, nous donneroit la perception 
de cent odeurs ou de cent saveurs, 
parfaitement semblables , dans une 
même fleur ou dans un même fruit, 
est une chose que l'esprit ne peut ad- 
mettre que difficilement (*). 

(') Ce qui nous paroit împDSiibte en ce genre , poQ^ 
roil cependant ne l'élre pa.t à la nïture. L'Iii«loire dM 
folyhea suRil poui' nous faim suspendre au maïas uotts 
jugement à cet ëgard. On sait que ai l'un prend nn da 
ce» Huimaux, appelles polybea-à-braa , et qu'an le fendt 
(ar le haat eu t^l ou lU fartîes , fu exemple , il 



L ■n'en est pas ainsi de l'oreille. Elle 
soit susceptible de plusieurs lympans, 
tomme l'œil de plusieurs facettes , et 
larroit par là multiplier les 6ons , 
nme ce dernier multiplie les corps- 
pourroit aussi élre composée de 
plusieurs cordes , pareilles à celle qui 
forme l'ouïe dans les grenouilles ; et 
qui pouvant se tendre plus ou moins, 
au gré de l'animal , lui sert à recevoir 
les vibrations de l'air. Mais nous ne 
sonim.es pas fondés ici, comme ailleurs, 
k présumer les œuvres de la nature 
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par les idTeiitions de l'art. Nous n'avons 
aucune niacliùie auriculaire qui nous 
fasse entendre dix flûtes, par exemple, 
ou dix violous pour un. Nous connois- 
Gons, à la vérité, quelques phénomèDes 
analogues. Ce sont certains échos, qui, 
au lieu d'une \oix ou d'uu faon , nous 
en rHlécliisbent plusieurs , quelquefois 
même une suite nombreuse. Tel est 
celui d'un chàleau près de Milan {*), 
où le bruit de l'explosion d'une arme 
à feu se réitère près de q^iaraote fois. 
Mais ce ne sont là que des sons suc- 
cessifs, et non des sons simultanées et 
coexistants dans l'organe qui en est 
frappé. ' 

S'il est des êtres dont l'ouïe soit ainsi 
conformée , comme il pourroit y en 
avoir , vu la prodigieuse variété de la 
nature en tout genre , c'est pour eux 
surtout que sont faites les beautés de 
la musique, les charmes de riiarmonic 
Une seule voix , un seul instrument, 
cqni^atit pour eux h une foule de voix 

(') Le cliAltau de Simunelte. 
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;t d'instruments réunis, mais si par- 
^itement d'accord et tellement à l'uuis- 
lon , que nous n'avons rien eu ce 
;eure qui puisse en approcher. Ils dis- 
nguent cent ramages dans le ramage 
l'un seul oiseau , cent musettes dans la 
nusette d'un seul berger. Avec quel 
ïlaisir, uu amateur, ainsi organisé, 
;ntendroit-iI uu brillant concert , exé- 
luté par l'élite des Ampliions et des 
Hrènes de notre âge ! 

Il est vrai que les sons désagréables 
e midlipliaut de la même manière à 
'oreille de ces êtres, il en résulleroit pour 
un déplaisir proportionné. Quel 
épouvantable fracas, par exemple, ne 
P feroit pas pour eux le tonnerre, lorsqu'il 
gronde , lorsqu'il éclate fortement ? Ainsi, 
dans un orage, l'être à l'œil multipli- 
catif, verroit mille éclairs pour un seul 
coup de tonnerre qu'il eutendroit ; et 
l'être, à l'ouïe douée de la même fa- 
culté , eutendroit au contraire mille 
coups de louncrre pour un seul éclair 
qu'il verroit biiJItr. 



ARTICLE IV. 



De la Vue prUmatlquei 



Les couleurs soûl, sans conlrecIit,i 
plus bel ornement et la première i 
grâces de la nature. Sans les couleu 
elle n'a ni channes, ni attraits : elle 
une, et pour ainsi dire morte. Ce i 
les couleurs qui, en l'embellissaut, 
Bimt-iit et la vivifient. 

Une vue conformée de manière j 
multiplier ces couleurs, à leur donn 
plus de fraîcheur et d'éclat, à les i 
paudre laigemeut sur tous les objelSi' 
se leroit donc avantageusement distin- 
guer enlie les autics. Telle est la vue ' 
prismatique. C'est en sa faveur que la 
lunjièi'e piodigue ses plus brillants (ré- 
sors. Aussi u'est-il personne qui n'en 
soit frappé, qui n'en admire la richesse 
et la inagnilicence. 

Si, par liazard, quelqu'un ne con- 
noissoit pas ce ])hénonièue , qu'il se 
figure les couleurs de l'arc-en-ciel , non 
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passagèresj maïs fixes et permanentes, 
répaudues sur toute la nature. 11 aura 
une idée des merveilles que préfaenle 
la Tue prismatique aux regards des 
êtres qui l'ont en partage. Tout charme, 
tout ravit dans celte manière de voir : riea 
d'indifférent , rien de méprisable. Les 
moindres herbes égalent les plus belles 
fleurs : les buissons disputent d'agré- 
ment avec les rosiers. Si vous considé- 
rez un arbre, quel qu'il soit,, il n'est 
point de climat qui en produise d'aussi 
beau. Le tulipier, le cytise des Alpes^ 
le gaînier, réunis et confondus ensemble, 
ne peuvent lui être comparés. Ses ra- 
[ meaux n'offrent plus une verdure con- 
I tinue , comme auparavant ; c'est une 
I admirable variété de couleurs et de 
I nuances de toute espèce. Non-seulement 
I chaque branche, chaque ramille, mais 
fencore chaque feuilJe est bordée d'une 
Iriche frange d'or, de pourpre, d'azur. 
■ Si les vents en détachent quelqu'une, 
roQ croit voir voltiger un des brillants 
l'papillons de Surinam ou de la Chine. 
I Parmi les tapis les plus précieux de la 



74 

Perse , il n'en est point qui puij 
égaler celui que présente un cl 
inculte et stérile , parsemé de moui 
et de plantes sauvages. Il vous retrace 
l'image de ces merveilleux tableaux, 
formés des plumes artistement entre- 
mêlées de nos colibris et de nos oiseaux- 
mouches; ou le vif émail de ces prairies, 
QUE le soleil, après une pluie de rosée, 
peint des plus belles couleurs, et sur la 
verdure desquelles il déploie toutes les 
richesses de l'arc superbe qu'il décrit 
dans les nues (*). 



i 



(*) Cet arc , [<ans les prairies , est même , en quelque 
muiiére , plus beaa que doni les nusges. Quiconque 
l'> ffti vu dauB cette position, surlout vsrs l'heure 
midi , ne counolt point encore tout ce qu'il a 
rablo. Le rond vert et gracieux par lui-même , ii 
il est alors appliqué , lui communique de i 
channei , que ne peut lui doiiner le gris obscur l 
DQces qa! le réQécbissenl. Les gouttes de roE 
et Hijipides , semblables à autant de jierles , TJpal 
•HT la surrace de l'herbe , angmeatetu inerreillcusen 
par res (jualilés le brillant et l'éclat de mi cgutaiq 
Fixei et immobiles , parfailcmtnt epbériquei , : 
mélange de va])eU[S éliangères , an seul combien i 
duïveal être plus propre^ à briser et diviser 1: 
que 11 pluie d'uu nuage, couiposé de mille exbalaisi 
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La nature poss^deroit-clle tant de 
trésors, sans en faire usage? Lee aurolt- 
elle pour uin&i dite enfouis dans soa 
, pour n'en permettre la vue à 
taucun être quelconque, et s'en priver 
par conséquent elle-même? Que dirions- 
nous d'une Uciue, qui auroit les plus 
beaux iiabilicnu-nts , les parures les 
plus riches, non pour s'en servir, mais 
pour les cacher dans quelque lieu 
obscur, d'où personne n'approcheroît 7 
Tel seroit le procédé absurde de la 
nature, si elle n'avoit produit aucune 



difréreiitsB , doal Ittt grains, dans leur cliûle précipftée ,' 
a'Rgilcnt et ne <!tr^imFiit , iulerrompenl et cu»ruiiiJeiit 
Btnsi lei couleurs qu'i]» nom Irsasmeltent. L« suleit , 
«a milieu de sa i-ariiêre , darde par ruiitéqueut alors 
•ei rayom sTec bien plu» do fgrre qu'à r,an lever ou a 
■OQ décliD, Ausai cliaqi-B couleur eut-elle beaiirou]! plus 
vive et plus animée , ctiac|iia nuanre plus acnsible et 
patfailtraent bien fondue. Tout runcourl donc a donner 
l'avaulage cl ta BU|>éi'iurïlt à l'arc des prairies. Mais 
aaus êlre rare par lui-même, on le vuil cependant 
■asex rarFmcnl. Il faut , comme il nous esl arrivé , 



1 TaMB 



le 



aeiU I 



il brilla ; que puur 
ncul . et diiiis 1b m 



F 



7G 

espèce d'êtres, pour jouir du magnifiqu) 
aspect, iious leque] le prisme 
la découvre. Il doit donc en exister 
qu'elle a favorisés de celte manière de 
voir; auxquels même elle doit paroîlre 
beaucoup plus belle encore , s'il est 
vrai, conirne on n'en peut douter, que 
l'art, bien inférieur à la nature, ne la 
copie aussi que très - imparfaitement. 
Cependant que de beautés ne nous 
oITre-t-il pas en ce genre ! À 

Nous regardons quelquefois avec plan 
sir les nuages qui environnent le sole0 
à son coucher , et dont les contours 
dorés ee pdgnent d'incarnat. Nous ne 
considérons pas avec moins d'i 
ceux que l'aurore vermeille embe! 
le matin de sa présence, et sur lesqui 
elle répand , couime disent les poèti 
les rubis et les roses à pleines mai: 
Pour des yeux prismatiques ce 
rien. Non - seulement ces nuages, 
encore tous ceux qui sont dispersés dai 
le vague des airs, sont enluminés poi 
eux des couleurs les plus variées. Li 
étoiles même ne brillent plus d' 
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lat uniforme. Leurs feux sont colorés, 
(t les rayons qu'elles nous lancent, aont 
comme autant de traits détacJics de 
ïris. 

Il faut voir , sous ce point de vue , 
surtout pendant la nuit, un ciel ora- 
geux, couvert de images confusément 
épara, d'où, sortent mille éclairs, qui en 
sillonnent l'étendue de divers points 
opposés. C'est un spectacle qui , bien 
loin d'inspirer de l'effroi , n'a rien que 
d'agréable. A chaque éclair, ces nuuges 
sombres réfléchissent les plus vives 
couleurs, dont ils paroisâent richement 
émaillés. Ces couleurs et les nuances 
iÇui résultent de leur mélange, redou- 
blent sans cesse d'éclat et de vivacité , 
éblouissent les regards et les enchantent. 
Ces éclairs eux-mêmes ne sont plus de 
simples jets de lumière , ce sont des 
flammes diversement colorées, qui f.'é- 
lancent rapidement dans les airs; qui 
tantôt se croisent et s'entrelacent ; tan- 
tôt s'unissent ensemble, pour ne faire 
qu'une seule pièce. C"est une parfaite 
imilation de ces brillants météores. 
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qui, dans l'absence du soleil, procurent 
aux peuples voisins du pôle, des phé- 
nomènes si intéressants et si curieux. 
Des feux de njilie couleurs et de mille 
formes , éclairenl le ciel et traversent 
l'atmosphère de toutes parts. De là, au 
rapport de nos voyageurs, des nuits si 
belles qu'elles font oublier la douceur de 
l'aurore et l'éclat du midi. A chaque 
iastaot, ces feux changent de forme et 
de couleur, de mouvenient el de direo- 
tion. Ici , ce sont de riches tapisserie» 
d'un rouge cramoisi ; là , de magnifi- 
ques drapeaux , qui flottent eu longs 
replis; et qui dans leurs ondulalious', 
déploient à tout moment de nouvelles 
teintes et de nouvelles nuances ; ailleurs, 
des espèces de chars enflammés, et mille 
autres figures , que la plus savante 
pyrotechnie ne sauroit imiter (*). 

Ij'histoîre nous vante le supeibe vais- 
seau de Cléopâtre, le plus pompeux qui 
ait peut-être sillonné le sein des eaux. 



[") Ceiio opéce de mét«ore e; 
boréale. 



a appelle VJunn 



79 

■ depuis l'origine de la navigâlion. La 
proue et la poupe en éloient couvertes 
d'or : la soie en formoit les différents 
cordages : des rames d'argent fendoient 
les ondes , au son des voix et des ins- 
truments : des voiles de pourpre em- 
prisonnoient les vents. Partout , au- 
dedans et au-déhors, briiloieut les plus 
belles peintures et les couleurs les plus 
éclatantes. Au milieu paroissoit, surun 
trône en forme de lit, cette Princesse, 
habillée en Vénus et fière de ses attraits; 
environnée des plus belles femmes et 
des plus beaux enfants , représentant 
les Grâces, les Nymphes et les Amours; 
lies peuples respectueux accouroient 
sur son passage, et la prenant pour la 
déesse même de Cythère , lui rendoient 
aussi les mêmes honneurs. 

Le moindre des vaisseaux d'alors, vu 
avec un œil prismatique, eût suHî pour 
effacer tout ce magnifique appareil. S'il 
leût été possible de les voir l'un auprès 
I de l'autre , ne doutons point que ce 
lâernîeT n'eût encore plus excité l'ad- 
Imiration , et fixé sur lui tous les 
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regards. C'est une similitude, par laque] 
il est à croire que l'écrivain à qui nous 
devons ce détail (*), n'auroit pas manqué 
de iioir -sa deiicription , s'il en eût eu 
l'idée. C'étoit le irait le plus propre qu'il 
pût imaginer , pour en relever l'éclat 
Eat-il eu effet un ' peintre qui puisse 
appliquer sur un vaisseau des couleurs 
comparables à celles du prisme ? Les 
soies le mieux aËSorlies et le plus ha- 
bilement nuancées , donneroient- elles 
aux cordages le même lustre? Les élofles 
les plus précieuses formeroient - elles 
des voiles aussi brillantes? Représentons- 
nous ce vaisseau, voguant sur les plaines 
liquides, qui en réfléchissent toutes les 
richesses et les beautés; qui les repro- 
duisent dans chaque flot qui s'élève, 
dans chaque gerbe, dans chaque goutte 
d'eau que les rames fout jaillir. 
Spectacle ravissant ! que J'œil qui 
le contemple doit eu être vivement 
frappé ! 

Un des plus beaux aspects , sous 
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esquels la nature se présente à nous 
shaque année , c'est surtout celui du 
irintems. Savez-vous, dit Lafontaine, 
Savez-vous pour quelle raison , 
Vous trouvez que la saison 
Hes Kpphird esl la plus belle? 
C'est parce qu'elle est nouvelle. 

Bans la question présente , on peut 
lire avec plus de fondement encore : 
p'est que la nature alors est plus riche 
bn couleurs , et qu'ainsi elle approche 
plus de l'état où le prisme nous la 
feit voir. C'est pour cela que les cam- 
|)agnes nous paroissent alors si riantes 
et si gaies. La multitude , la variété 
des fleurs de toute espèce qui les embel- 
lissent, en forment connue un parterre 
nmense, sur lequel la vue se repose 
avec plaisir de toutes parts. Mais, quel- 
^" que frais, quelque gracieux qu'en soit 
fémail, qu'il est foible et peu sensible, 
Len comparaison des >ives couleurs dont 
fie monde prismatique est décoré !Rap- 
►chez les lieux les plus renommés 
ouf leur agrément^ chez les anciens 
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et les modernes , les délicieuses Yall( 
de Tempe, les champs fleuris A'Enna...., 
ou plutôt réunissez ce que les plus 
belles contrées de l'univers peuvent 
offrir de beautés naturelles ; leur en- 
semble n'égalera pas , pour le brillant 
et l'éclat, celles que présente à un œil 
prismatique , la région la plus inculte 
et la plus sauvage. 

Il semble, à la vérité, que cette espèce 
de vue devroit exiger de la part de l'œil, 
une conformation particulière et appro- 
chante de celle du prisme. Mais peul- 
on supposer des êtres, dont l'oeil soit 
triangulaire ou à-peu-près ? S'il en exis- 
toit, cette singularité ne nous les auroit- 
elle pas fait remarquer depuis long- 
tems? C'est une réflexion qu'on ne man- 
quera pas de faire , et qu'il est bon de 
prévenir ici. Nous allons voir que U 
nature a différents moyens pour opérer 
les mêmes effets , et qu'on doit par 
conséquent être fort réservé à lui pres- 
crire des bornes à cet égard- 

D'abord, il pourroit exister des êtres 
dont l'œil fut effectivement triangulaire, 
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Isans qu'il le parût à l'extérieur. On a 
I observé , par exemple , au rapport de 
t M. de Buflbn , que l'œil de l'autruche 
prend de lui-même celte forme , dès 
qu'il est extrait de sa cavité. Affecte-t- 
il la même disposition dans l'animal 
vivant? C'est ce que l'on ignore; mais 
)a chose n'est pas impossible , elle est 
même assez vraisemblable. Si cette con- 
ilitïon sulïisoit, l'autruche pourroit donc 
HVoir la vue prismatique. 

Mais cette forme n'est aucunement 
nécessaire, puisque l'œil de l'homme 
est susceptible de cette espèce de vue. 
3'est du moins ce qu'on peut conclure 
l'un fait , rapporté par un écrivain 
digne de foi (*). — Une personne, à 
qui l'on avoit inséré dans l'oreille un 
Ebrbicin ou perce-oreille, en éprouva, 
dit- il, les plus vives douleurs. Tantôt 
elle courbit se plonger la tête dans l'eau, 
pour se soulager,- tantôt elle saignoit du 



(•) Valmoul de Bumaie; Dicliuu. iliim. unlui 
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nez, et fi'iraaginoit voir un arc- 
— Son œil faisoit donc alors les fonctions 
d'un prisme. Or, si l'œil humain peut 
devenir prismatique sans changer de 
forme, et par une simple disposition des 
fibres optiques, causée par quelque léger 
ébranlement , qui oseroit nier que la 
nature ne puisse d'elle-même donner àj 
cet organe la même disposition , et 
qu'elle ne l'ait fait en faveur de quel- 
ques êtres? Pour leur faire voir l'uni- 
vers, embelli de toutes les couleurs de 
l'Iris , elle n'a donc pas besoin de 
changer en eux la forme extérieure de 
l'œil. II suffît d'une modification insen- 
sible dans son méchanisme intérieur. 
Nous disons insensible ; car s'il eût 
été possible d'avoir à la main l'œil de 
cette personne , lorsqu'elle voyoit cet 
arc-en-ciel , et de le considérer avec 
attention , il n'auroit sans doute rien 
offert ^ d'extraordinaire. Il faut à l'art ' 
grossier beaucoup d'appareil, pour nous 
procurer une nouvelle manière de 
voir ; mais la nature , infiniment plus 
intelligente, a des secrets plus simpleSj 



1 



85 

l'qui ne sont connus que d'elle seule, 
I et qu'il nous est impossible d'imiter. 

Disons la même chose des autres es- 
i^èces de vues naturelles et artificielles. 
f.lie fait ci -dessus nous indique assez 
qu'il ne faut pas opiner du méchanisme 
des unes par celui des autres , ni des 
procédés de la nature par les opérations 
de l'art , quoique le résultat en soit le 
même. Souvent, de deux personnes qui 
se promènent ensemble , l'une voit de 
très-loin, et l'autre de fort près. L'œil 
de la première, comparé à celui de la 
seconde, est un vrai télescope, qui lui 
fait découvrir ce qui est lout-à-fait inac- 
cessible pour celle qui l'accompagne. 
Si, après cela, ou alloit se figurer que 
l'organisation de la vue dans ces deux 
pej sonnes, est aussi différente que celle 
de l'œil et d'uu télescope, on seroit dans 
une grande erreur. La cause qui pro- 
duit des effets si différents , est en 
elle-même, comme on le sait, bien peu 
de chose. Nous devons donc croire aussi 
que lu nature n'a pas des voies moins 
simples , pour dounner à uu ccil la 
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vertu de séparer les rayons de la lu- 
mière , et le rendre prismatique. 

Quant aux êtres doués de cette ma- 
nière de voir, l'autruche, comme nous 
venons de l'observer, pourroit être de 
ce nombre. Il scroit possible aussi que 
quelques espèces de mouches et de pa« 
pillons eussent le même avantage. Une 
propriété des verres à facettes, qui sont, 
comme nous l'aYons dit, une imitatioD 
des yeux à réseau, nous donne lieu de 
le conjecturer. Ces sortes de verres colo- 
rent quelquefois les objets en même 
temps qu'ils les multiplient. Les yeux 
de ces insectes , qui ont avec eux tant 
d'analogie, pourroient donc faire aussi 
la même chose. D'ailleurs , pourqum 
ces facéties oculaires, qui, vues au mi- 
croscope, réfléchissent de si belles cou- 
leurs, ne les Iransmettroient- elles pas 
aussi k l'animal qui en est pourvu ? Ce 
qu'elles opèrent au-déhors , pourquoi 
ne le feroient-elles pas dans l'intérieur? 
En le supposant , il s'ensuivroit que 
ces sortes de mouches réuniroient trois 
différentes vues à-Ia-fois : l'ampliative 
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ou microscopique, la multiplicative et 
Ja prismatique. Ce seroit beaucoup, à 
]a vérité, et cela même doit nous faire 
hésiter à le croire , encore plus à l'affir- 
mer, du moins de cette dernière espèce 
de vue. La nature en effet , libérale et 
magnifique en général , est cependant éco- 
nome dans le partage qu'elle fait de ses 
dons. Elle les distribue avec sagesse entre 
les différents êtres qu'elle en favorise. 
Nous ne pouvons donc déterminer, d'une 
manière plus précise, quels sont ceux 
qu'elle a doués de la vue prismatique, 
quoique nous ne doutions point de leur 
existence. Espérons des progrès de la 
physique et de l'histoire naturelle, que 
nous parviendrons un jour à les décou- 
vrir, ainsi que bien d'autres secrets qui 
nous sont inconnus (*). 

{•) Pour ce qui est des couleurs eo général , il e«t »iii- 
gnlier qae U nature ait pour ainsi dîi'e aHeclé de ré- 
pandre ce qu'elle a de plus brittitul en ce genre, sor 
des êtres bien peu dignes , en apparence , de ton choix ; 
c'e*t-^-ilîrs sur de simples lieibfs , et de tiIs ÎDiectea , 
■siui ds clienilles Iiideuses el de vcc^ mépriHnblcs. C'est 
ce qu'un Toit dans certainei raouclten el daaa les papil- 
luD> surtout , qui psr l'éclat el la richesu! de leur* 



ailes , août , à quelques espèces d'oiseauK prés , ce 
l'on peut voir de plus beau à cet égard. Il eu est 
lesquels l'or, l'argent, le nacre, réunis aui pluî bcllei 
nuances , formenl un coup-d'œil si bnllant , qu'on 
peul les voir sans les admirer. L'Europe est la m 
ricbe eu ce genre. Ce n'est pas qu'elle ne fournisse pla- 
sieurs espèces de papillons , duut ta beauté mérite de 
fixer nos regards; mais ils sont bien inférieurs en gé- 
néral à ceuE des Indes, de la Cbine, de rAmériqu* 
surtout et de la rivière des Amazones. Ces derniers , par 
leur grandeur , ont l'avantage de déployer avec plus ds 
pompe encore que les autres , toute la rieliesse et la nu- 
gniCcence des couleurs dont ils sont revêtus. Aussi nue 
belle rullccliou de ces insectes, disposée avec goût, 
comme dans les cabîuelË de nos curieux , oSre-t-elle 1b 
plus beau coup-d'œil. C'est un tableau digue de la ym 
prismatique. 

lien est ainsi des fleurs, dont l'érlal aussi vif que wié, 
ne nous Calle pas moins agréableixteut. Ce ne sont qne de 
(impies herbes , de viles plantes , que la nature a 
Corées aussi de ses plus brillantes cooleurs , et sur 
quelles elle s'est pluo à les répandre avec prufusion, Elle 
eembie avoir pris , pour les enluminer , le mènie pin- 
ceau que pour les papillons : les uues ne sont pas inoiul 
richement étoffées que les autres. Aussi l'émail d'un bril- 
lant parterre, ou même d'une seule planche de belles 
renoncules , d'eapècea dilTéreules et bien «ntremâléei , 
n'est-il pas une chose moins belle à voir qa'tlne lidH 
collection des insectes dont nous venons de parler. DHt 
l'un et l'autre genre , la vue prismatique ne peut riea 
faire éclorre de plus éclatant, 11 y a cependant ici nu 
diltereuce, c'est que la beauté des papillons est l'oavrqo 
de la nature seule, au lieu que l'art et les soïua de 
l'homme coutribaent beaucoup à celle des fleurs. 
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ARTICLE V. 



T>e la Vue télescopique. 

Toujours fondés sur le même 
principe, que l'art ne produit rien que 
d'après la nature, et que les plus belles 
inventions dont il se glorifie , ne sont 
que de simples découvertes de choses 
existantes avant lui, nous continuerons 
aussi d'en déduire les mêmes consé- 
quences. Puisqu'il est des télescopes arti- 
ficiels,nous en conclurons donc qu'il en est 
aussi de naturels; et que par conséquent 
il existe des êtres qui ont naturellement 
cette manière de voir , dont les yeux 
6ont ainsi des longues-vues animées, 
des télescopes vivants. 

En effet, si cette espèce de vue étoit 
purement factice, si ces êtres n'avoient 
qu'une existence imaginaire, l'art ne 
seroit plus imitateur et dépendant, 
puisque l'idée de ses ouvrages , ainsi 
que leur exécution, lui appartiendroit 
en propre, et que le modèle n'en se- 
roit nulle part. Disons plus : il seroit 
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même supérieur à la nature , puisqu'il 
en passeroit les bornes et les limites, en 
formant de nouveaux organes, beaucoup 
plus parfaits que les siens; puisqu'il la 
soumettroit à sou empire, en donnant 
de nouvelles lois à la lumière et aux 
éléments en général , pour leur faire 
produire des effets , qui sortant de 
l'ordre qu'elle auroit établi , seroient 
par conséquent surnaturels. 

D'ailleurs , les divers aspects de la 
nature supposent di/Férentes classes de 
spectateurs : l'existence des uns noua 
répond de celle des autres. Nous devons 
donc regarder la vue du télescope 
comme une vue qui, factice pour noua, 
est naturelle pour d'autres êtres. Tout 
ce que nous n'appercevons qu'à l'aide 
de cet instrument, est naturellement 
visible pour eux. Après cela , noua 
pouvons nous former une idée du spec- 
tacle qui s'offre à leurs regards. 

Quel changement dans le monde as- 
tronomique surtout! La lune, par 
exemple, n'est pas seulement pour eux, 
comme pour nous, une espèce dé glace 
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lirculaire et lumineuse, placée au-dessus 
de l'atmosphère , où elle change sans 
cesse de forme et d'éclat ; c'est de plus 
une isie aérienne et mobile, où ils dé- 
couvrent des montagnes et des plaines, 
ides forêts et des mers (*). Les autres 
planètes, dont l'aspect est uniforme pour 
nous, Tarient sans cesse pour eux. Ce 
sont autant de lunes particulières, qui 
ont chacune leur croissant , leur plein 
et leur décours périodiques. Quelques- 
unes , plus remarquables, ont sous leur 
domination d'autres lunes inférieures, 
qui sont pour elles comme autant de 
gardes et de satellites, ou pour mieux 
dire, comme autant de fanaux et de 
réverbères, qui brillent et disparoissent, 
s'éteignent et se rallument successi- 
vement. Toutes les constellations dont 



(>] Dn terni de Fonlenelle, ceu mart étoient liqqidet, 
X moini on le jiengoit iiDîi ; la lune même avolt ses 
blbitanla. Aujourd'hui , ai l'on eu croit l'auteur Aea 
Epoques df la nature , et ceux qui ont adopté sua 
(yilème , ces mers sont eDlicrement g ' 
titlQ plu» daus la lune aucun être vivant, L'ej 
froid a. eitenniné l> geriae de la i 
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le fii-mament est paiseraé, redoublent 
d'éclat par les nouveaux feux dont 
elles étiocelleut, et qui ne sont pas de 
simples apparences , de brillantes illu- 
sions , comme pour les êtres à l'œil 
multiplicalif; mais de vrais ilanibeaux, 
des astres réels , qui ne nous échappent 
que parce que la foiblcsse de nos regards 
ne leur permet pas de plonger assez 
profondément dans l'espace , pour les 
atteindre. En un mot, c'est pour ce» 
êtres privilégiés que le ciel déploie avec 
pompe toutes ses richesses et ses mer- 
veilles. Ce que nos astronomes, arméa 
de leurs meilleures lunettes, ne peuvent 
appercevoir qu'avec beaucoup d'appli- 
cation , ils le voient sans peine et sans 
effort, non par intervalle et pour ainsi 
dire à la dérobée, comme eux, niais 
habituellement ; non depuis quelques 
siècles , mais depuis que le monde 
existe. 

Ce n'est pas le seul avantage qu'ils 
aient sur nos Galilée et nos Cassinî. 
Comme les organes formés par la na- 
ture, sont bien supérieurs à ceux que 
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l'art fabrique par imitation, ces ctres, 
queJs qu'ils soient, doivent aussi voir 
les mêmes objets d'une manière beau- 
coup plus claire et plus distinctç , et 
même porter leurs regards beaucoup 
plus loin encore. Il seroit donc possible 
qu'ils découvrissent d'autres iilanèles, 
d'autres astres, d'autres comètes, qui 
seront éternellement cachés pour nous. 
Peut-être leur est-il donné de suivre 
ces dernières dans le cours entier de 
, leur révolution , sans les perdre de vue. 
Jugeons par le spectacle que le ciel 
leur présente, de celui que la terre 
peut leur offrir, et du vaste circuit que 
leur vue doit embrasser, lorsque rien 
de trop éminent ne l'intercepte et ne 
la borne. Supposons pour cela un de 
ces êtres, quels qu'ils soient, sur quelque 
point élevé, d'où l'horizon paroisse à 
découvert de toutes parts; sur le som- 
met de quelque haute montagne, par 
exemple , ou , si l'on veut , dans un 
ballon, qui plane au haut des airs, par 
un tems calme et serein. Quel riche, 
quel immense tableau se dévejopperoit 
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à ses regards! Tout ce qu'un œil ordi- 
naire, dans la même position, ne fait 
qu'entrevoir foiblement , dans un loin- 
taia nébuleux, deviendroit clair et lu- 
mineux pour lui. II distingueroit aa 
loin , sans la moindre confusion , dans 
les provinces circonvoisines, et les 'villes 
qui les décorent, et les plaines qui lei» 
enrichissent, et les rivières qui les ar- 
rosent. Ce fameux Lyncée , dont les 
poètes ont célébré à l'envi la perspi- 
cacité , et qui n'est peut -être qu'un 
emblème en son genre , comme Argua 
dans le sien , ne seroit qu'un myope 
en comparaison. 

Mais quels sont les êtres dont l'œil 
est ainsi organisé ? Ils nous sont in- 
connus, nous ne pouvons que présumer 
leur existence. Tâchons cependant de 
les découvrir , s'il est possible. Poi 
cela , assurons.— nous d'abord de 1< 
élément. 

Un grand obstacle pour cette esp< 
de vue, c'est la figure même de la te] 
dont la convexité ne lui permet 
de faire usage de toute son étendue. 
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elle n'étoit qu'un planisphère, comme 
se le persuadoient quelques anciens 
philosophes, alors un oeil télescopique, 
du haut d'une colline ou d'un belveder, 
atteindroit facilement à des centaines de 
Jieues. Les peuples qui habitent les 
deux bords de la Méditerranée, par 
exemple , pourroient alors , en leur 
supposant cette manière de voir, se 
considérer facilement les uns les autres 
flur leurs rivages , se parler par le 
moyen des gestes, dont le langage sup- 
pléerait à celui de la voix ; se commu- 
niquer ainsi , de part et d'autre , les 
uouTelles intéressantes, se donner même 
réciproquement des spectacles de pan- 
tomimes. 

D'après cette considération, nous pen- 
sons que c'est parmi les habitants de 
l'air qu'il faut cliercher ces êtres à 
longue vue. Nous avons plusieurs in- 
dices que les aigles surtout pourroient 
être de ce nombre. Personne n'ignore 
que ces oiseaux ont la vue si per- 
çante , qu'ils découvrent les moindres 
objets à de très ~ grandes distances. 
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De la région même des nuages où ils 
s'élèvent , ils ne laissent pas d'apper- 
cevoir au-dessous d'eux de simples lé- 
zards et autres animaux aussi peu 
sensibles , dont ils font leur proie dans 
le besoin (*}. Cela posé , le cai-actère de 
leur vue doit les porter à faire leur 
demeure sur les lieux les plus élevés. 
Aussi les aigles choisissent-ils de pré- 
férence leur habitaliou sur les montagnes. 
C'est de là que leurs regards s'élendent 
librement aux extrémités de l'horizon , et 
qu'ils peuvent les prolonger encore, en 
s'élevant beaucoup plus haut, à l'aide 
de leurs ailes. 

Il est donc probable que les aigles 
découvrent sans peine les satellites de 
Jupiter et de Saturne , dont nous 
avons si long-tems ignoré l'existence ; 
qu'ils les voient circuler autour de ces 
planètes, que les éclipses même en 
sont visibles pour eux. Ainsi nous 
construisons à grands frais des obser- 
vatoires, nous empruntons le secours 
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de mille instruments divers , pour 

entrevoir dans le ciel des curiosités 
qui s^ofifrent d'elles - mêmes à ces 
oiseaux^ (*). 

Dans la persuasion où nous sommes 
que ce grand spectacle n'est fait que 
pour nous seuls , nous nous applau- 
dissons de nos connoissances en ce 
genre, comme si nous avions pour ainsi 
dire forcé la nature à nous découvrir 
ses secrets , en francliissant les bornes 
qu'elle nous avoit prescrites. Et cepen- 
dant un aigle ^ privé de nos facultés 
intellectuelles , un aigle , borné au seul 
instinct, n^en voit pas moins que nous, 
et peut-être plus. D'un regard il par- 
court tous les phénomènes célestes que 
nous ne pouvons contempler que sépa- 
rément : il voit en grand ce que nous 
n'appercevons qu'eu détail. S'il raison- 
noit, et qu'il vît nos astronomes avec 
leurs lunettes et tout l'appareil de leurs 
machines, pour observer, par exemple, 

(♦) Il eit à remarquer que l'oeil de l'aigle e^t Irés- 
enfoncé dau« fion orbile , laqtiellc forme aiti.si uue e«- 
pcce de tube, dont elle fail pcul-èire rodice. 
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cilé de ses regards. D'après cette règli 
on pourroit gratiner la portée de lei 
vue : plus ils s'élè-veront, plus ils vei 
ront de loin. Sur ce principe , l'aigle 
seroit pas le plus clairvoyant d'entr'eui 
puisqu'il en est qui voient encore pli 
haut que lui. Telle est la Frégate 
s'élève au-dessus des plaines de la mei 
encore plus que l'aigle au - dessus ■ 
nos campa4nes (*). 

Quoiqu'il en soit , si du haut d'ui 
ïnontague, lorsque le ciel est pur, o; 
découvre une si grande étendue i 
pays, d'où résulte Je plus beau cou] 
d'œil ,■ combien la position de cet aigli 
dans son essor sublime , est-elle plu 
avantageuse ? L'homme , de ce poini 
éminent , voit, il est vrai, à de très- 
grandes distances, mais il ne distingii! 



(*) [iCl marius reacontrenl aoa-r 


nt cet oiseau à plt; 


de quatre cents lieues des terres , 


où il eet cependu 


obligé de reyenlr cloque soir , n* 


poUTsnt se repoHi 


Bur l'ean sans périr. Lorsqu'il esl 


surpris par un oragt 


qui ne lui permet de gagner au 


un flsylfl, il s'élè« 




■vgioa des nuages, 8t 


y pUne paisible meut jusqu-à ce que 


■orage soit riisaipé. 
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que peu de cJioses en détail. Presque 
tout est groupe et masse pour lui. Les 
objets , en s'éloignant , diminuent , se 
confondent et s'obscurcissent par la dé- 
gradation de la lumière. Ce ne sont plus 
que des lointains, qui ne lui ofTrenl quo 
des espaces vagues et unirormes. Le 
centre de ce grand tableau, qui devroit 
être le plus éclairé, et par conséquent . 
le plus sensible , est perdu pour lui. 
C'est lui-ïnêtne qui l'occupe, il ne peut 
en voir que la circonférence, et même 
qu'une partie de cette circonférence , 
celle qui est devant lui. I/oîscau , dont 
les regards plus vifs portent beaucoup 
plus loin , les promène aussi de toulea 
parts, sur une fouie de choses qui échap- 
pent nécessairement à une vue plus bor- 
née , et surtout au - dessous de lui , où la 
lumière qui s'en réfléchit avec plus de 
force et d'éclat , ne lui laisse rien d'obscur. 
Nos philosophes et nos curieux en- 
treprennent souvent de longs voyages, 
pour aller voir des climats célèbres par 
l'agrément de leurs villes et de leurs 
campagnes, par la riche variété de leui's 
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sites et de leurs jîaysages. Parmi les plus 
remarquables que nous présente l'Eu- 
rope , arrêtons-nous sur l'Italie et sur les 
Alpes, Combien d'étrangers viennent de 
loin, les uns pour parcourir cette belle 
contrée, dont toutes les parties semblent 
se disputer l'avantage; les autres, pour 
s'élever sur ces montagnes , dont l'aspect 
sauvage n'a pas jnoins de charmes pour 
eux? Mais quel est celui qui, après avoir 
le mieux considéré chaque endroit et 
ses environs, puisse dire les avoir aussi 
bien vus que cet aigle , accoutumé à 
planer au-dessus, sans qu'aucun obstacle 
vienne s'opposer à ses regards ? Le 
Toyageur ne découvre que successive- 
ment , les unes après les autres , les 
teautés dont l'oiseau saisit l'ensemble 
d'un coup-d'œil. Le la])lcau qui en ré- 
sulte n'est que pour lui. L'homme, qui 
en fait partie , n'en voit progressivement 
que des morceaux détachés, que son 
imagination seule peut réunir. 

Le libre exercice de la vue télé: 
pique exigeant, comme on l'a vu, 
graude élévation , et celle élevai 
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exigeant elle-même des moyens naturels 
pour l'atteindre , il s'ensuit donc qu'il 
n'y a 'que des êtres pourvus de ces 
moyens, c'esl-à-dire des êtres fortement 
ailés, qui doivent aussi avoir en partage 
cette manière de voir. Cette élévation , 
indépendamment de l'étendue de leurs 
regards, leur fournit par elle-même ces 
spectacles sublimes , et pour ainsi dire 
éthérés , qui ne sont pas faits pour 
nous, et que nos aéronautes les plus in- 
trépides ont pu seuls contempler encore. 
Us furent frappés d'étonnement et d'ad- 
niration , lorsque s' élevant au-dessus des 
nuages qui ombrageoient ralmosplière 
Et leur dérobaient la vue du ciel , ils 
Découvrirent de nouvelles régions , où 
fégnoienl l'air le plus pur et la lumière 
plus vive ; lorsque s'élevant encore 
|ilus haut, ils virent ces mènies nuages 
armer, au-dessous d'eux, comme une 
her immense, roulant confusément ses 
fiots agités; lorsque le soleil, descendu 
^^lous l'iiorizon , reparut tout-à-coup et 
^HËmbla rétrograder. Tous ces prodiges, si 
^Hxtraordlaairus pour nous , u'out rieu 
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que de fort commun pour le moinJ 

des aigles. 

Mais quelle que soit l'étendue dej 
vue télescopique , naturelle ou a 
cielle, clic paroîtra fort bornée, si ( 
compare avec la vue amplialive. 
dernière, comme nous l'avons obst 
nous rend sensibles des insectes ■v 
cinq millions de fois plus petits < 
grain de sable ; la première, pour l'égid 
en son genre, devroitdonc nous déToil 
aussi des objets vingt- cinq millions-* 
fois plus éloignés que ceux que noufl 
appercevons à la plus grande distance.] 
Quelles brillantes découvertes ne ferioi 
nous pas alors dans le ciel ! Avec i 
pareille vue , pourroit - il rien 
d'inaccessible pour nous ? Si nous p<ï! 
viens seulement doubler la portée i 
tuelle de nos regards, et les élever i 
dessus des étoiles fixes , autant que ( 
étoiles s'élèvent au-dessus de nous, ^ 
de prodiges, que de merveilles ne i 
offriroit-il pas! Il s'en faut donc 
que le télescope n'opère aussi puissaH 
ment sur la distance des corps , que q 
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■croscope but leur volume i et qu'il 

ne une égale proportion entre ces 

ux espèces de vue (*). 

Pour dire un mot des autres sens; 

l'odorat sutlout et du tact, comparés 

celui de la vue, nous remarquerons 

le ce dernier manque d'une qualité 

immune aux. deux précédents , c'est 

n'être point perfectible comme eux." 

Tiomme, en général, n'est pas moins 

férieur au chien pour l'odorat qu'à 

igle pour la vue. Cependant l'odorat 

lui peut acquérir le même degré 



) II y a déji long-Iemps qu'un célèbre aslronotne, 
JtencheU , anuuiiçu ù l'Europe qu'il avuit réussi à 
j^'re uu noQTesu télescope, à l'aide duquel, dans 
zone ds cinq degréti de long anr deux de large , il 
iTrait clairemciit , dans les environs de la Toie 
E, plus de cinquante mille èlolles , et prés. de cenl 
' antres , qui , fiiule d'une lumière sudisanlo, ne pa- 
bient que fuiblçment et par intervalles. II se prD~ 
lit de perfeclioDoer encore cet instrument , qu'il 
mil alors (en 1784) n'être pour ainsi dire qu'au berceau. 
dAt-tl réusHtr à le randie cent fois plus parfait, na 
flttlmiii pas qu'açec son «ecours , uuu» puissioni 
idre aux bornes de l'univers, ni même en appro- 
Daiia le grand , cumtne dans le pelîl , In cliallie des 
est il prolongée, qu'elle est iiifinie â nuire égaiJ. 
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de finesse que dans les animaux les plui 
favorisés en ce genre. II y a, dit-on, dej 
nègres aux Antilles et ailleurs, qui d< 
couvrent les gens à la piste , comm 
feroient les chiens les plus exercés; qi 
même connoissent , à l'odeur seule , 
la trace qu'ils suivent est celle d'u 
noir ou d'an blanc. Il eu est de même 
du tact. Il fait quelquefois , parliculié- 
rement chez les aveugles, les progi'c* 
les plus surprenants , au jwint que si 
on ne nous l'assûroit, nous ne pourrioiu 
le croire, d'après les bornes connues d« 
cet organe chez nous. On en a vus 
distinguer, sans se méprendre, les dif- 
férentes couleurs avec les doigts; d'autiïJ 
se former l'idée la plus exacte de la figiiK 
d'une personne, en lui passant les niaiw 
sur le visage. Parmi ces derniers, il en est 
■un généralement connu : c'est le sculpteuc 
Ganrielli, surnommé Ganibasiiis. Quoi- 
que privé de la vue , il ne laissoit pal 
de faire, à l'aide seule du tact, nou-seu- 
Icment des bustes, mais encore des l)0^ 
traits fort ressemblants. L'œil n'est pîU 
susceptible de ee perfectionner ainsi i»al 
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^ge. Du premier coup , il atteint les 
;rémités de sa sphère, sans qu'il lui 
t possible de les reculer. Mais ce que 
nature lui refuse , Tart le lui pro- 
re, et fait pour lui, en faveur de tous 
hommes, ce qu'elle n'opère que rare- 
3nt dans quelques individus^ pour le 
icher et Todorat. 



De la P'ue monochromatlqut^ ^* 

S'il est des êtres dont Ja vue einb '-' ■^' 
lit la nature, en répandant sur i i' ^Lf t/ 
ouvrages un nouvel éclat, il doit '°'^ 
exister aussi dont l'œil, par un efi '^' '^• 
opposé , la dépouille de ces brillai -"i"^^^ 
dehors, pour ne lui laisser qu'un asjx ''''-' 
uniforme. Le propre de ces espèces i ''^sx^^ 
vues, dont le nombre est assez grani '■'\if_£*- 
cst de réduire toutes les couleurs à ni ''\*^ 
seule, soit que ne pouvant en admett '.'^ 
qu'une , les autres deviennent comn 
non existantes pour elles; soit quel 
décomposant, par un effet de leur c 
ganisatiou propre , elles leur fassef 
perdre leurs qualités distinctives, poil 
leur donner une teinte commune f 
générale. 

Tel est le pliénomène que nous pn 
sentent ces verres colorés , qui , pax- i 
.subit changement qu'ils opèrent dans 
bnanière de voir , noua causent 



■cable surprise. Si, par exemple, vous 
prenez un Terre bleu, à l'inslaut tout 
ce qui vous environne se peiut de la 
même couleur. Le ftuillaye des arbres est 
bleu, les praiiics, les moissons, les guérels 
sont bleus. Vous diriez qu'une rosée 
d'azur est tombée du ciel , et s'est ré- 
pandue sur toute la terre. Si, laissant ce 
premier verre, vous en prenez un se- 
cond, un rouge, par exemple, aussitôt 
tout change el se rougit avec lui. La ber- 
gère qui file auprès de son troupeau , 
vous paroît habillée de pourpre. Le fu- 
seau qui roule sous ses doigts, n'offre pas 
un fil moins précieux. II en est de même 
de ses brebis, leur toison est également 
empourprée. Ainsi dans l'âge d'or, si l'on 
en croit les poètes, la laine des béliers et 
des agneaux , paissant dans les pâtu- 
rages, se peignoit naturellement de ver- 
millon (*). Les ondes argentines des fon- 
taines et des ruisseaux ont disparu : ils 
ne roulent plus que des flots de pourpre. 
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A chaque cliangcmcnt de verre, houyê 
décoraliou. La nature, à Totre gré, s'H 
bille successivement de toutes les ( 
leurs, qui se détruisent et se remplace 
réciproquement. 

Quelle variété ne doit pas répandl 
dans le spectacle de l'univers, des i 
nières de le voir, si différentes les i 
des autres ! Car nous ne doutons j 
qu'elles n'existent réellement, ainsi < 
les précédentes, et qu'il n'y ait eu i 
conséquent des yeux monoclirotnatiqiïl 
long-temps avant la fabrication des 1 
nettes de cette espèce. La nature qui, 
dans la création des êtres vivants, semble 
avoir épuisé la variété des formes et lea 
ressorts de l'organisation, soit pour les 
faire vivre et respirer, soit pour les faire- 1 
agir et se reproduire, doit avoir égal 
ment diversifié en eux le méchanisi 
de la vue , autant qu'il en étoit susc^ 
tible. Féconde comme elle l'est 
moyens, on peut ici conclure l'existeâl 
de la chose par sa seule possibilité , 
dire : Elle a pu le faire, donc elle { 
fait. S'imaginer qu'elle a développé al 
regaq 



regarda de tous les êtres le même nombre 
de couleurs, c'est mécounoître tonl-à-fiiit 
son génie, aussi partisan de l'économie 
qu'ennemi de l'aniformilé. Fidèle à ce 
principe , elle n'aura pas niaïKjiié de 
faire entr'eux un partage iuéj;al de ces 
couleurs, et d'en accorder aux uus plus, 
aux autres moins; à ceux-ci une seule, 
à ceux-là peut-être aucune. Nous avons 
même quelques indices, qui, à cet égard, 
peuvent nous tenir lieu de preuves. 

Il est des personnes dont certaines ma- 
ladies ou affections changent entièrement 
la vue, et à gui tout paroît alors comme 
safianê. Or, ce que la nature opère pas- 
sagèrement dans ces personnes , pour- 
quoi ne l'auroit-elle pas rendu habituel 
dans d'autres êtres? et ce qu'elle fait pour 
une couleur, pourquoi ne le feroit-elle 
pas pour toutes? II semble qu'elle veuille 
nous mettre elle-même sur la voie, pour 
nous faire deviner ses secrets en ce 
genre. Instruits par l'expérience que l'œil 
de l'homme peut devenir monochroma-r 
tique, nous en faut-il davantage pour en 
■ inférer qu'il est vraisemblablement des 
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êtres pour qui ce phénomène n'est pas 
une disposilion purement accidenlelle, 
ou bornée à une seule couleur, comme 
pour nous; mais un état constant qui 
leur est propre , et ne doit exiger que 
bien peu de-difrércnce dans le méchanis- 
me de leur vue? Ce sont-là, si Ton veut, 
de foibles indications ; mais d'après les 
moindres lueurs, ne peut-on pas conjec- 
tnrer le régne de la lumière? Aussi , bien 
loin d'êtrelbndésànepasadmettre comme 
naturelles les difFéreutes espèces de Tues 
que l'art nous a procurées; persuadons- 
nous qu'il en est probablement beaucoup 
d'autres qui nous sont encore inconnues, 
et que d'henreux hasards nous découvri- 
ront peut-être à l'avenir. 

Un fait qui nous fournit une preuve 
plus sensible de l'existence de celle dont 
il s'agit, c'est l'exemple de ces personnes 
dont nous avons parlé (*), aux regards 
desquelles les lettres d'un livre, se dé- 
pouillant de leur couleur noire, devien- 
nent vertes ou rouges. Nous avons tout 

{•) Page i,i. 
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iliea de croire après cela , que d'aulres 
|»euvent les voir bleues, violelles ou de 
ifoute autre couleur. On ne peut même 
ifn douter; le l'ougo et le tc-iI auroient- 
iâls seuls ce privilège? La même consé- 
quence s'applique également aux autres 
objets. Les caiacLcrcs de l'écrilure ne 
peuveut èlre non plus les ieuls suwepli- 
i>les d'un pareil changement. 11 est donc 
probable que si quelque plij'sicieu se li- 
'Troiti à ce genre de recherches, il trou- 
Teroit bien des yeux doués de la Taculté 
3e voir, Us uns les mêmes chobcs de 
couleurs différentes; les autres, tous les 
le» objets de la même couleur, sinon 
habituellement, du moins dans quelque» 
circonstances. Peut-être aussi découvrî- 
Toit-il en même temps d'autres singu- 
ferités dépendantes du même prin- 
cipe (*). 



(») Quelqae» auciena pliilosophes , 

'Fleadu que la cuuleurdeH objela i 

'Toar luus les hommea, cl Jcpetiduil h 



Itï expériciicph el des Taili 
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Les êtres , quels qu'ils soient , entrt 
lesquels sont réparties ces di/rcrcntes 
vues monochromatiques , ne couiiois- 
sent donc ainsi qu'une seule de nos 
■couleurs. On s'imaginera, sans doute, 
que cette manière de voir est trop uni- 
forme pour être susceptible d'agrément; 
mais elle a ses beautés particulières 
ainsi que les autres. Jugeons -en par nos 
peintures de ce genre, connues sous le 

àet recherches et recueilli des obserFulictls qu'ils n'auront 
pis manqué lani duale de mellrc par Écril. Ces! doolmip 
qu'elles ne uuuii fuient ]ixa paivetiues, et que uoiu at 
puiiisioua aiiibi les veiifier. 

Noui regrelliins également que l'auleur du AVuitonîi»- 
jWMne pour lea Damet , en nous apprenaat qu'il est dc> 
gens pour qui [es ■couleur» se aubalilueiil les uueH aui 
autres, et ne tonl pat les mêmes pour le* deux yeux, 
no noua ait pas appris aussi comment il l'avoit décou- 
vert ; si c'eut le fruit de ses reofierches , nu s'il iB-teuoil 
leulemenl des persoiiuei duul la vue avoic celle singu- 
lière prupriélé. Dans ce dernier cas, il ii'auroil pas dA 
manquer de nous faire part de ses entretiens avec eliel 
■ur ua point aussi curieux. Pour ce qui est de l'iiifluencc 
de la couleur de l'œil sur cette de l'iibjel , des expé' 
riencea Eaites sur des yeux de dilTérenles cuuleurs , suit 
dlioinmes , soit d'auimaui réremmeut tués , ne noui 
laisseroienl aucun, doute là dessus , et uous présumons 
qu'elles ne seroîent nulteuieul favorables au seillimeut 
d'Ariilipe. l^oyei la note dt la page 14. 
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nom de camayeux. Quelle qu'en soit la 
couleur j comme elle se nuance et se 
■varie elle-même, par les différentes 
Peintes qu'elle sait prendre! Tantôt plus 
forte et plus Ibucèe, tantôt plus foible et 
^plus adoucie, elle se suffit pour repré- 
l^nter tous les objets, tt leur donner à 
«Ixacun le degré d'apparence et de saillie 
qui lui convient. Coiisidérons un ciel 
pur, dont l'espace immense ne nous 
offre que du bleu,' nous paroît-il pour 
cela moins beau et moins agréable ? De 
vastes forôts, de grandes prairies, qui 
n'ont d'autre ornement que leur ver- 
dure, en cliarmeiiL-elles moins nos re- 
gards ? Enfin l'aspect de l'univers en 
estril Tnoius agréable et moins imposant 
pour le navigateur, qui, par un temps 
serein , vogue sur une mer calme et pai- 
^ble> quoique toute la nature alors soit 
azurée pour lui ? 

On peut regarder les différentes vues 
inonochromatiques, quel qu'en soit le 
ijiombre , comme autant de divisioas 
Ou de démembrements de celle qui nous 
est échue en partage , supposé qu'il 



ii8 

n'existe pas d'autres couleurs que ceTI 
que uous coniioisions. L'une compreil 
ainsi toutes les autres, et par là même ( 
diffère esseiilitllement. C'est ce qui : 
que les phénouiènes visibles pour 
dtres à l'œil mouochromatique , ne ] 
sont pas pour nous; et que récipri 
quement, ceux qui sout visibles po« 
nous, ne le sont pas pour eux. NcH 
lie voyons pas , comme que]ques-u4 
de ces êtres, la verdure des prairies, 
par exemple, répandue sur le ciel, ni 
l'azur du ciel répandu sur les pi'airies. 
De même ils ne voient pas, comme 
nous , l'aurore ouvrir les portes du 
matin eu habit de rose, comme disent 
les poètes; mais en robe verte, parse- 
mant le chemin du soleil d'émeraudes 
au lieu de rubis. Un ciel bleu, xme 
prairie verte , une aurore vermeille; 
Bont pour eux des choses inconnues. 

Il serjit même possible qu'il y eût 
des êtres dont ]a manière de voir chan- 
geât avec les saisons ou la température 
de l'air; aux regards desquels la nature 
fût tantôt verte j tantôt rouge^; tantôt 
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bleue, tantôt violette j et qui par consé- 
quent , au lieu d'une seule espèce de 
Tue , en eussent alternativement plu- 
sieurs. La nature entière seroit alors 
pour eux ce qu'est le caméléon pour 
nous. L'exemple de ces personnes dont 
nous avons parlé, à qui, dans certaines 
circonstances , tous les objets parois- 
sent de la même couleur, offre quelque 
chose d'approchant, et nous donne lieu 
de le présumer. C'est ainsi, quoique la 
cause en soit différente, que l'épi nous 
paroît se dépouiller de sa verdure et se 
dorer à l'appioclie de sa maturité; le 
raisin se noircir, la pêche se colorer de 
pourpre , à mesure qu'elle se parfume 
d'ambrosie. 

Comme cette révolution, si elle a 
lieu , ne se fait pas probablement tout- 
à-coup, mais par degrés, ces êtres, s'ils 
sont susceptibles de réflexion , ne doi- 
vent pas manquer de l'attribuer, comme 
nous, à une cause étrangère; et de croire 
que les arbres et les oiseaux, par exem- 
ple , cliangent alors effectivement les 
uns de plumes, les autres de feuilles; 



et que la nature, eu les créant, a mis 

en eux le principe de ces métamor- 
phoses, comme elle l'a fait dans plu- 
sieurs de ses productions végélales. De 
ce nombre sont certaines espèces de 
graines et de fruils, qui d'abord verts, 
deviennent ensuite rotiges, et finissent 
par être noirs. Ce qui est plus remar- 
quable, c'est que le règne animal luî- 
jnême nous offre de pareilles variations. 
Tel est, çntr'autres exemples, le Sec- 
à-ciseaux (*), dont le plumage, à ce 
que l'on dit, change de couleur trois 
fois l'année. Jaune en hiver , il est 
rouge au printems, et vert en aulouiDdii 

Ce que l'on raconte de la feuill 
oolanle , est plus surprenant encoj 
Cest un insecte des Indes, ainsi ap] 
parce que ses ailes ressemblent, 
seulement par leur forme et leurs i 
vurcs, aux feuilles des arbres , mais 
core par la mutation successive de 1< 
couleur. Les uns ont les ailes d'un vert 
naissant , les autres d'un vert plus 

(*J £apéce d'uiieau qui frcquaiile kl furéU de npin^l 



foncé et semblable à celui d'une feuille 
^ans sa pleine vigueur, tandis que chez 
.d'autres elles ont l'air de feuilles mortes. 
0n assure de plus que ces ailes sont de la 
•{Kreniière couleur au printems, de la 
«econde en été, et de la dernière vers 
']a fin de l'automne ; qu'ensuite elles 
tombent, que l'insecte en est privé tout 
J'hiver , et qu'elles commencent à re- 
pousser avec la nouvelle saison ('*'}. Mais 
ce phénomène, ainsi que les précédents, 
est le résultat d'un changement dans la 
disposition des parties colorantes ; au 
lieu que pour les êtres dont nous par- 
lons, c'est le simple effet de leur nia- 
iiière de voir. Car, que ce soit l'objet 
nême qui varie , ou que ce Foit l'œil 
[ui le cousidère , l'apparence est la 
inême pour le spectateur. Peut-être se 
passe-t-il quelque chose de semblablet 
en nous, et que nous prenons également 
|e change. 

La diversité de couleurs dans les pierres 
précieuses, qui en fait pour nous un 



(*) TlMolvjiie dm i 
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des. principaux agréments, est, comme 
on.doit se l'imaginer, absolument nulle, 
ainsi que celle des fleurs, pour les ha- 
bilanls de ces mondes monochroma- 
tiques. Us n'en connoiesent que d'une 
seule espèce. Dans le monde bleu, par 
exemple, les perles, les diamants, et 
généialenient toutes les pierreries, sont 
des sapliirs et des turquoises ; dans le 
monde rouge , des escarboucles , des 
rubis ou des grenats, qui dans le monde 
jaune et violet , se changent en autant 
de topaaes et d'améthystes. 

Nous avons une image assez ressem- 
blante de ces mondes dans ceux de nos 
appartements où la lumière n'entre 
qu'au travers d'un rideau coloré. Tout 
ce qu'ils renferment participe de la 
même couleur, et d'autant plus que le 
rideau en est lui-même plus fortement 
imprégné. Avec un rideau vert, tout 
ce qui vous environne est yert. Dana 
l'appartement voisin, un rideau pourpre 
communique à tout sa couleur ver- 
meille. Dans un autre, un rideau bleu 
répand aussi partout une teinte d'azur. 
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Kh passant dans ces direM apparte- 
ments, vous passez pour ainsi dire d'un 
monde dans un autre, et cette variété 
TOUS frappe agréablement la vue. Figu- 
rez-vous, si vous l'aimez mieux, les 
mêmes appartements tapisses et meu- 
blés chacun d'une couleur différente el 
uniforme ; ce sera le même effet , la 
même sensation , mais plus forte et 
plus sensible encore. Te! nous paroîlroit 
le monde, si, en le considérant, nous 
pouvions faire alternativement usage de 
ces manières de voir. 

IjB nature elle-même nous présente 
quelquefois de pareils phénomènes , 
d'autant plus remarquables qu'ils pa- 
roissent dépendre de certaines espèces de 
sables , dont ils seroient l'eflet. Loisqu'on 
s'avance sur le sol qui en est couvert, 
on est surpris de la subite révolution 
qui s'opère autour de soi. On entre 
dans une nouvelle lumière qui ne res- 
semble plus à celle d'où l'on sort. Les 
différentes couleurs disparoissent à l'ins- 
nt, ou du moins s'éclipsent en partie, 
n'en laisser régner qu'une seule. 
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Telle est enlr'aulres la colline de 
Moibec , en Normandie. Tous ceux qui 
6'y promènent éprouvent le même 
changement de vue. Leurs habits, leur 
figure, leurs cheveux même, se teignent 
d'un rouge clair, dans lequel ils sem- 
bleut nager, et que l'on prendroit pour 
une illusion , si l'expérience , mille fois 
répétée, n'en ccnstatoit la réalité. Cest 
absolument la même chose que si on 
les regardoit avec un verre de celle 
couleur. La nature, sur cette colline, 
nous offre donc, pour ainsi dire, utt 
échantillon de ces mondes monochro- 
matiques, invisibles pour nous, et sou- 
lève comme un coin du voile qui noua 
les dérobe. Si l'on vouloit y placer une 
inscription, propre à la caractériser sous 
ce rapport , on ne pourroit mieux 
choisir» selon moi, que ce vers de 
Virgile : 

J^mrg'W /''c œthtr , campoa et lamine vetlit 
j'Utpureo. JEa, VI. 640. 

Nous avons tout lieu de croire que 
cette colline n'est pas le seul endroit 
dans le monde, où s'opère cette espèce 



de merveille, el que le rouge n'est pas 
non plus la. seule couleur qui ait 1 
propriété de se réfléchir aintii. Toul^ 
doivent naturellement y pailicipér, et 
former de même, en diiférenls lieux 
qui nous sont encore inconnus, autant 
d'atmosphères , marquées i)aur ainsi 
dire à leur livrée , et que le temps 
BOUS fera découvrir. 

Au reste , celte manière de voir eit 
camayeu n'est pas sans doute parfaite- 
ment uniforme pour tous les êtres de 
la même classe qui l'ont en partage. 
Comme les sept couleurs mères ou pri- 
mitives , sont chacune susceptibles de 
plusieurs teintes diflerentes, il existe 
probablement aussi , dans chaque vue 
mouochromatique, des individus pour 
lesquels la couleur en est plus ou moins 
YÎve , plus ou moins foncée. Dans le 
inonde rouge, par exemple, l'incarnat 
ou le rose seroit pour les uns, le cinabre 
ou vermillon pour les autres. Ceux-ci 
verroient amarant}ie ou ponceau, ceux- 
là pourpre ou cramoisi. Ainsi du vert, 
du bleu, du violet, etc. Cluicune de ces 
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vues se diviseroit donc en autant d' 
pèces qu'il y a dans sa couleur de' 
nuances différentes. Nous n'iiibhteroas 
pas sur cette idée, qu'il nous suIEt de 
feire entrevoir. Ne iût - elle qu'une 
simple imagination, elle n'a du moins 
rien d'inTraisemblable, vu la prodigieuse 
variété de la nature en tout genre. 




Quoique noui nous fussions proposé da n» 
traiter que des six espèces de vues dont nota 
venons de parler, cependant nous aVons «I 
considérer encore deux autres, iavoir la Polj»* 
copique et ^'Achromallque. l.a première agit tu 
piusi.;ura sens à-la-Jais ; la atconde n'admet 
que l'ombre et la lumière , sans aucun mélangt 
de couleur. 



ARTICLE VII. .,„,^^ 

ia yue pôlyacàpiqùhl' " ^' 

en est à-peu-près des dififôreutes es- 
(ces de vues, dont nous atlrifoMousiJ'ori- 
giueàlanaturejcommedes liabilaatsdea 
Flanêles. Leur exi^teuce, quoique trèfle 
probable, ne peut cependant se démon- 
trer ; et dès-lors la plus grande viaiaem- 
ilance lai&se beaucoup de doute. 
Nous ne dirons pas la même chose 
le la vue polyscopique. Le gi-and nombre 
ba êtres connus qui l'ont en parlagei 
qui nous euvironuent de: toutes partsj 
lUs dispense de recourir- à" aucune 
Jfeuve pour en constater l'existence, 
jfous nous bornerons donc à parler- ici 

ses qualités et de ses effels. 
Cette espèce de vue, qui exige le 
iQcours de plusieurs yeux, peut ce- 
^dant subsister avec deux âeulement"; 
rce qu'elle résulte moins de leur 
imbre que de leur position. S'ils sont 
Bcés sur différentes faces , et qu'ouverts 
IBemble « ils puissent ainsi agir sépa- 



>c8 



l'en faut pas davan' 



rément , 

pour consfituer un être poljscope. Ce 
à la vérité, la vue la plus simple 
ce genre. Il en est de plus composées^ 
comme nous le verrous; mais une plus 
grande quantité d'yeux fait seulement 
une vue plus riche, et non une vue 
d'espèce différenlei 

Quoique cet organe soit double dflni 
l'homme, ou peut dire cependant qu'à 
proprement parler, il -n'a qu'un œil. Les 
deux dont il est pourvu, n'équivalent ea 
eflfetqu'à un, puisqu'avec l'un et l'autre, 
il ne voit rien de plus qu'avec un seul. 
Cela vient de ce qu'étant posés sur un 
même plan, leurs regards se partent aussi 
vers les mêmes objets et convergent en- 
semble. Il n'en est pas ainsi pour les être! 
dont les yeux, disiribués sur différenlea 
faces, adroite etàgauche, par exemple, 
ont aussi différejits aspects. Par là, ils pea-* 
vent appercevoir les deux points opposé» 
de l'horizon; ce qui est à -peu -près la 
même chose que s'ils avoient la faculté 
de voir devant et derrière. Le tableau 
qui se forme dans le premier œil , n'a 
rien 
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en de commun avec celui qui se pcjiiit 
ns le second j ce qui doit piocuier à 
être qui les possède, noo-&culiraeiit 
grands avantages , mais encore la 
us agréable divtibité, et eouveut les 
us beaux coiiliasles. 
Nous ne dissimulerons pas cependant 
ne difficulté qui se presenle ici dès. 
-utrée de la cairiéie. Personne pioba- 
[eineut ne disconviendra que des jeux, 
int les a^pectd sont opposé», ne peu- 
snl recevoir en même temps l'image 
'S mêmes objets; que par conséquent 
îux. qu'ils représenteutf et dont ils 
Drtent la perception avec eux , sont 
en di£Férents. Mais on fera peul-éire 
uelque difficulté de croire que l'être, 
ael qu'il soit, dont la vue est ainsi 
itfposée, puisse leur donner en même 
mps une éyale allenlion. S'il ne le 

'Ut pas, il s'ensuit que lorsqu'il con- 
idcrera les uns, il cesbeia de voir les 

Ires, quoique les images lui en soient 
irésentes. Dès-lors ce ne sera plus un 
:re vraiment polyscope; il seia réduit 

ne Voir que d'un seul côté, comme 
is autres. g 



Une expérience que l'homme 
faire à cet égard sur lui- même , sema 
confirmer cette idée. En divisant sa i 
par le moyen d'un carton intermédiaia 
oii plutôt de deux cornets, qui dérobe] 
à un œil ce qui est visible pour l'autre J 
en résulte pour lui deux aspects, deq 
points de vues difTcrents. Quoique Ira 
disLinIcs, il ne peut cependant partafl 
également son attention entr'eux , ni I 
bien considérer en même temps, 
c'est peut-être moins impuissance cllfll 
lui que défaut d'usage. L'homme, en eflFet, 
habitué par l'exercice, est susceptible de 
plusieurs opérations simultanées qui 
n'exigent pas moins d'alLention les unes 
que les autres. 

Prenons pour exemple un musicien, 
qui excelle à manier un violon , et à 
qui l'on donne à exécuter quelque beau 
morceau , gravé ou manuscrit. Que d'ac- 
tions dans cette seule action ! Combien 
de choses à observer, de détails à saisir! 
La vue, l'ouïe, le tact, sont chacun 
chargés de fonctions très - compliquées. 
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l^ut qwe l'œil remarque Vs diflëreiitea 
leurs figures, leurs ijosilious, 
Wura valems , leurs rapporla mutuels; 
Bue l'oieilie, de koii calé , prsc pour 
Kiiifii dire lea divers sons qui correa- 
ioudent à ces notes ; qu'elle distingue 
iftacLenieuI: leurs liaisons, leurs inter- 
lilles , leurs uiodiiications les plus 
lÉlicales ; que les doigts voltigent ea 
Heine temps ^ur les cordes, pour en 
;■ chaque vibration; qu'ils s'élèvent, 
qu'ils descendent, qu'ils passent rapide- 
ment de l'une à l'autre, sans se mé- 
prendi-e, et mille choses semblables. Les 
pieds même ne deuicurent pas dans 
l'iiiactiou ; ils battent la mesure et 
marquent la cadence. Voilà un tout 
composé de bien des parties. Cependant 
une même attention dirige tous ces 
Kuents, préfiide à toutes ces opérations. 
H^et admirable de l'habitude, qui seule 
, peut les faciliter, eu les rmdant fami- 
lières. Ce qui empêche l'Iioniuie, dans 
l'expérience dont il .-l'agit, de considérer 
Asemble deux points de vue séparés, 
BUiToit doue bien n'être pas l'iiicapa- 



cité réelle de leur donner une égale at- 
tention , mais eeulement le défaut 
d'usage. De là vient que lorsqu'un de 
ses yeux se iixe sur un endroit , il ne 
peut arrêter l'autre , qui accoutumé à 
le suivre , se )uisse aussitôt aller au 
même mouvement. Pour acquérir cet 
usage , peut-être faudroit-il plusieurs 
années, ou même avoir commencé dès 
l'enfance , comme les êtres de cetle 
espèce. 

D'ailleurs, la nature eût-elle absolu- 
ment refusé cet avantage à l'homme , 
peut-on en conclure qu'elle ait établi la 
même règle pour tous les êtres vivants? 
D'après la variclé qu'elle a mise dans 
ses productions, ne doit -on pas plutôt 
en inférer que puisqu'elle a créé des 
vues qui ne peuvent se diriger que vers 
■un seul point, elle doit en avoir formé 
d'autres qui agissent eu différents sen» 
à-Ia-fois? Or quels sont les êtres que la 
nature auroit doués de cette manière 
de voir, sinon ceux dont les yeux, 
placés sur des faces diamétralement 
opposées , ont nécessairement dirert 
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aspects , tels que les oiseaux , les repti- 
ies, et autres espèces? 

Mais ici la même question revient 
-encore : ces êtres sont-ils susceptibles 
de la double attention qu'exige l'exer- 
cice simultanée de cette double vue ? 
^Achevons de résoudre cette dilHoulté 
par le raisonnement et par les faits. 

Supposons un animal qui auroit deux, 
têtes , pourvues de leurs organes et de 
leurs yeux bien conformés. Chacune de 
ces têtes, indépendantes l'une de l'autre, 
feroit sans contredît ses fonctions sans 
le concours de sa compagne. Elles 
ponrroient donc séparément fixer leurs 
regards sur quelque chose dans le même 
instant. L'animal discernant ainsi les 
^objets de deux côtés à-la-fois , par- 
tageroit donc également son attentioa 
entre eux. 

On pourra peut-être nier celte sup- 
position ; mais si quelqu'un la rcgardoit 
comme une chimère, qu'il apprenne 
'que c'est un fait, qui pour être mer- 
'Teilleux, n'en est pas moins réel. 

Entre autres animaux de celte espèce. 



on a vu lin lézard piivc, dont cette sup- 
posilioii n'est que la peinture. Ses deux 
tèlcH, bien dibtincles et bien oiganihêes, 
eervoient également à ses besoins : il 
"mangeoit indifféremment de l'une et 
de l'autre. Toutes les deux avoient ; 
œil à droite et à {gauche, dans la posilîa 
ordinaire; et le reptile, ainsi pourvi 
d'une quadruple vue, voyoit aussi sous 
tous CCS aspects (*). 

Un essai, répété plusieurs fois, et 
toujours avec le même succès , décide 
Burtout bien complètement la question 
dont il -s'agit, et devient ici pour nous 
nne démonstialion. Lorsqu'on tnettoit 
du pain ou quelque aulre appât auprès 
de lui, des deus côtés en même temps, 
■vis-à-vis de l'œil extérieur de chaque 
tête et à la même dislance," alors, éga- 
lement attiré par celle double amorce, 
il observoit une espèce d'équilibre , eï 
se portoit droit en avant. Au premier 
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mouvement qui lui faisoit perdre de 
vue l'un des deux morceaux, il se re- 
plioit aussitôt sur l'autre, et s'en saisis- 
jBoit. Il voyoil donc également des deux 
iôtés à-]a-fois. Et qu'on ne dise pas 
<|ue cet auimal étoit un composé de 
deux êtres réunis ejisemble. Son procédé 
prouve qu'il ne fornioit réellement 
■^u'un seul individu. Sans cela, ces deux 
Mlétes, divisées d'intérêt, u'auroient pas 
manqué de faire effort au même instant, 
pour s'emparer chacune de leur proie. 
. Mais sans recourir à ces faits extraor- 
linaires, il en est de plus communs, qui 
IOU3 fournissent les mêmes preuves, et 
lui mieux connus des naturalistes, en 
,uront aussi plus de poids. Nous avons - 
lUrtout un exemple remarquable en ce 
ienre dans une manière de voir du Ca- 
iléon. On a observé que cet animal 
ivoit la singulière faculté d'élever un 
peil et d'abaisser l'autre en même temps, 
de sorte que l'un regarde en haut et 
l'autre en bas ; qu'il savoit de même en 
Dxr un fixé en avant et l'autre en ar- 
tère. S'il ne pouvoit, comme nous» cou- 
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sidérer les objets avec attention que 
d'un seul côté, à quoi lui eerviroit la 
double dirccliou dont ses regards 
sont susceplibles? Dans cette attitude, il 
fauHroit donc que son esprit , si l'on 
peut ^'exprimer aJn^i, passât d'un oeil à 
l'ajitre alteinativenieut. N'auroit-il paB 
aussitôt fait de les lever et de les baisser 
ensemble? Puisque la nature ne fait 
en vain , ce nieclianisme de la vue 
le caméléon n'est donc point indifférenE. 
Oi' quel peut en être l'eiFet, sinon de le 
faire voir dans les deux sens où se porteat 
en même temps ses regards? De là nous 
pouvons donc conclure que lorsque 
ses yeux se dirigent ensemble, soit en 
bas , soit en haut , soit parallèlement à 
l'horizon , il voit aussi des deux côtés à- 
la-(bis. Tous les êtres qui ont les yeux 
disposés comme lui, c'est-à-dire sur 
deux faces opposées , participent donc 
au même privilège, et sont ainsi dea 
êtres vraiment polyscopes. 

Jj'exisleuce de ces êtres étant bien 
constalée , il est sensible que leur vi 
embrasse une fois plus d'objets que 
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pôtre , puisqu'ils découvrent les deux 
>oints correspondants de l'hémisphère, 
lout nous ne pouvons appercevoir 
|u'uu seul. Si c'eal un plaisir de voir, 

r exemple, une belle campagne, riche 

! différents points de vue , combien 
plaisir ne seroit-il pas plus varié et 

r conbéquent plus vif, si du même 
Doup-d'œil , nous pouvions contempler 

paysage qui fait face à celui qui nous 
pharme, et qui en est comme le pen- 
lant? C'est l'agrément que nous aurions,' 
i nos regaids, autrement dirigés, pou- 
'oient se fixer sur l'un et l'autre point 

1 même temps. 11 nous est facile de les 

urner, il est vrai ; mais alors , en dé- 
^uyraut une nouvelle perspective, noua 
perdons l'autre de vue. C'est un tableau, 
dont l'être polyscope peut seul saisir 
'ensemble : nous ne pouvons prélen- 
Ire qu'à la moitié. Semblables, en quel- 
lue manière, au globe que nous habi- 
tons , nous ne sommes éclairés qu'à 
demi ; une seule partie de nous-mêmes 

it dans la lumière, et l'autre dans les 
ténèbres. L'aspect de la nature est donc 
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scopiquc it'est pas en ce genre la Sd 
H-béralité de la nature envers ces in- 
aectea. S'il est vrai , comme noua l'avons 
vu , que leurs jeux fassent eucor* l'of- 
fice de niuUipUantâ et même de micro- 
aos^pes, ils réunissent ainsi troia espèces 
àe Tues, plus riches les unes que les au- 
. très. Ces mouches en effet qui, sous un 
yerre amplîatif , noua développent de si 
belles couleurs , doi^ cnt nalurcllement 
«e voir entr'elles daus tout leur brillant 
et leur éclair avantage qu'une vue ana- 
îpgue et appropriée à cet effet, peut seule 
ïgur procurer. Que cts yeux soient en 
Htême temps mulliplicatifs, l'expérience 
qne nous avons rapportée à ce sujet ("), 
en fournit la preuve, et ne permet nuir* 
lement d'en douter. Mais, quoiqn'il «i 
eoit, il faut conveuir au moins que leur 
zuéchanisme e^t ime merveille que l'pU 
ne eanroit trop admirer. 

L'Art, qui par ses inventions nous a 
procui-é les autres manières de voir que 
ht nature nous a refusées, ne nous a pa< 



l*) Fag« 67. 
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été- plus favorable qu'elle , à l'égard de 
la vue poljscopique. C'est la seule qu'il 
ji'ait encore pu couliefaire. On pourroit 
iroïre que nos glaces opèrent au moins 
■Quelque chose de semblable , en nous 
urnies^ut un aspect de plus, et diamé- 
tralenieut opposé à celui qui nous est 
I. Elles ont en effet l'aTantage de 
nous faire voir les objçts qui sont der- 
rière nous, aussi distinctement que ceux 
que nous avons en face. C'est le même 
ordre, la même position ; et, ce qui est 
surtout remarquable, la même distance; 
sans les rapprocher, ni les éloigner d'une 
seule ligne ; ce qui est pour nous la 
même clwse que _bi nous avions alors dies 
yeux devant et derrière. Mais ne nous 
en laissons point imposer, et ne prenons 
pas la copie jxxur l'original' Ce ue son( 
pas les vrais objets que nous voyons 
alors, mais seulement leurs images, 
aussi parfaites, à Ui véiilé, qu'elles puis- 
sent l'être, mais simples images et rien 
de plus. Ceux qui, sans y rcflécliir, se- 
I VDÎ«ni dupes de l'apparence, ne s'abuse- 
Ktoieut pas molnt> que si considérant un 



portrait fldt]e de quelque homme 
lèbre , ils s'imaginoient le "voir lui- 
même en persoune (*). 

Un des prestiges les plus merveilleux 
des miroirs, c'est d'embellir nos demeu- 
jes des plus riches peintures , selon leur 
situation plus ou moins avantageuse à 
cet égard. Ils y transportent, en quelque 
manière, les objets extérieurs les plus 
■vastes, et les plus propies à nous re- 
créer par les agréments de leur aspect. 



(') On ne peut i'empécUer d'admirer avec quelle ppr— 
feclion an miroir nous représenle. Il y a uéanmoiiu 
rulre ce portrait et noua une grande diflcreace, à laquelta 
on fait ordioiiiiemeat aaacz peu d'attuiiliuu ; c'est qtia 
nous Y sommes peints à rebuurs , et qu'aiuai toutes lei 
parties de iiutre rorps y naat Irinspoiiées. Celle* de la 
droite tout à la gauoEie , et ceJles de la gHuche le Irou- 
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portrait fait tout ce que tous failcs ^ les mouvemenls , 
tes gestes, sont eKadenteul les mcuies que les vôtrti , 
(ans Isa luire pourlant rumme vous et de U même int- 
nière. Bemuez-vous un pied, par exeuiplo, lerez~voii« 
OD bras î il eu fait aulant ; mais ce que vous faitpi. d'un 
câté.'lui le fuit île l'autre. II en est ainsi des dificrenlJ 
objets qui se peignenl avec vous dans ce miroir. C'oal la 

cat i votre droite, ut i U gaucLe de TOire poitrail. 



Ils y forment des perspectives mouvan- 
tes, qui n'ont rien d'inférieur à la nature 
même, et qu'aucun art ne sauroit imi- 
ter, Etes-voQs loge devant une grande 
place^ par exemple, ornée d'arbres et de 
statues, environnée de superbes édifices, 
peuplée d'une foule de gens qui s'y pro- 
-j^èjient, une simple glace va la repro- 
t^uire , avec tous ses accessoires , dans 
^votre appartement, qui semblera se di- 
later pour la recevoir. C'est le même 
espace, la même étendue : tout y vit, 
;tout s'y meut d'une part comme de 
l'autre. 11 en est aiusi d'un beau jardin, 
^d'un.beau paysage quelconque. La même 
glace vous en met également en posses- 
sion : il n'y manque rien, pas même une 
(fleur. Si à cette première glace vous en 
ippposez une seconde , se rénéchissant 
alors l'une l'autre mutuellement, elles 
arment deux immenses lointains , ou 
le même spectacle se rcpéle et se iiro- 
|onge à perte de vue. 

On pourroit demander pouiquoi de 
tous les sens, dont la naluic a pourvu 
JcB diRcrents êtres animés, celui de la 
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f ue est le seul qu'elle se soit plue I 
tîplier en si grand nombre ? C'est un 
point que nous laissons à l'examen de 
Mos physiciens et naturalistes philo- 
sophes qui voudront s'en occuper. Il faut 
convenir que l'œil est singulièrement 
privilégié à cet égard. On ne connoît en 
effet aucune espèce d'animal qui ait une 
multitude d'oreilles ou de narines (*). Il 
ne peut y avoir d'exception que pour le 
tact, qui répandu dans tout le corps, se 
tiï)UVe par là comme multiplié à l'in- 
fini. Mais cet avantage est général poat 
tous les êtres sensitifa; celui de voir pat 
une grande quantité d'yeux , est parti- 
culier à quelques espèces seulement. 



(') La pelîle iloraiïe ou puis 
■eule doiil les narines «uicirt , 
brt , mail leukmGtit doubles. 
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ARTICliE VIII. 



De la T'^ue achi-oiimiique> 



Nous ne dirons que peu de chose» 
de celle dernière eBiïéce de vue , dont 
OQUS ne parlons que parce que l'ai't» 
qui nous l'a fait connoitre, ne nous 
pefjnet pas de douter qu'eJJe ue soit 
piassi daus la nature. 

Uorequ'oii regsrdc au travers d'un 
verre noir, à rinstant un voile goWiliwe 
ï répand sur tous les objrïs , IfiKjuels 
s^éfxiuillcut au6titàt de leurs ooulcufA, 
IDS cesser pour cda d'être vieiSles. NouB 
a cODcltioiis qu'il doit au«si exister éeb 
tues aux rrgards desquels l'uiiivers M 
) présente que soiie cet a.sipect , et dont 
L'œil est achromatique. Toutes lee raitonft 
) probubilité que uoufi avons allég«é(*6 
I faveur des vues précédentes, àtpa- 
int aussi ixïur cette dprniére. La vrai- 
mblaDce d'une u^ule d'enti''<iU?B reaû. 
toutes les autres t-giik'Hieni pTOfeublt», 
'ailleurti, aoloti )e priiiGi^us qi»c nous 
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avons établi , et que nous rappelleroi 
ici pour la dernière fois, l'art ne prodi 
rien par lui-même; il est subordonné 
la nature comme à son modèle. Ci 
son guide, il ne marche que sur ses pi 
il n'opère qu'en conséquence dea loix 
qu'elle lui prescrit. Or est-il à présumer 
que la nature eût des loix dont elle no 
feroit aucun usage? dont l'art se seroit 
emparé ou qu'elle lui auroit aban- 
données ,* qui sans lui n'auroient point 
eu d'exécution , et seroient demeurée* 
nulles? 

D'après les indications que l'art nous 
fournit en ce genre, il est donc vraisem-!- 
"blable qu'il existe dea êtres pour qui le 
monde est sans couleurs. Le seul mé- 
lange de la lumière et de l'ombre fait 
tout pour eux; et cette manière de voir 
n'est pas aussi triste qu'on pourroit 
d'abord se le figurer, si même elle n'est 
préférable à Vunicolor ou monoc/iro- 
matique. Au reste , il nous est facile de 
les comparer ensemble, et d'autant plus 
que nous avons les pièces nécessaires à 
ce parallèle. Ce sont nos estampes, où le 
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ne et le noir, dont résulte le clair et 
l'obscur , Butlisent pour former des 
tableaux très-agréables, lorsque l'exécu- 
tion en est soignée et part d'une habile 
tnaîn. Aussi ii'est-il personne, pour peu 
■qu'il ait de counoissances et de goût, qui 
n'admire une de ces belles gravures , 
ihef-d'œuvre du burin de nos célèbres 
trtistes en ce genre. Qu'on imprime, en 
^amayeu , le Parnasse du Raimondi , par 
(exemple, le Mercure du Carrache ou le 
Pyrrhus d'Audran; qu'on en place les 
épreuves auprès de celles qui sont pu- 
rement en noir. Toutes attireront sans 
-doute les regards , et recevront des 
jéloges; mais ces dernières auront im-^ 
■jnanquableraent pour elles le plus grand 
■ombre de partisans. Les êtres qui ne 
'oient la nature que sous cet aspect, ne 
ont donc pas plus à plaindre que les 
lutres, et surtout que ceux pour qui les 
jobjets ne réfléchissent que la même 
couleur. 

Ce verre noir, de l'expérience duquel 
lous nous autorisons, n'absorbe pas, il 
iijt vrai, les couleurs de manière à le» 
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^oôe)r côm^IiH^enient. II en est de mèmi 
des Terres colorés en général, à l'égArd 
ides dilTéreijtes vues monochroinatiques. 
Mais l'art, comme on le sait, inca- 
pable d'égaler la nature , &e l'iiuite 
aussi qu'imparfaitement. Les défauts dt 
la copie ne peuvent donc s'attribuer 
ici à son modèle : elle doit lui être Décès* 
Hurement inférieure. Ainsi chacune d« 
ces vues , considérée comme naturelle, 
doit être bien distinguée des autres ) 
et n'aroir rien de commun avec elles. 

It est à croire que les oiseaux doc* 
turnes, les phalènes et autres Ruinuntx, 
qui, ennemis de la lumière du solcii, at 
sortent de leurs retraites que la nuit, 
fiont du nombre de ces élres dont la. td* 
est achromatique. Ije soJtil en effet eét 
le jïère des couleurs ; elles naissent A 
sa présence , et s'éclipsent avec lui. ËdJei 
ne peuvent donc briller au milieu dos 
ombres, qui, à la moindi'e distance, 
nous dérobent les objets mêmes qui ea 
eont peints. II n'en est pas ainsi de ces 
habitants de la nuit, l^e peu de lumière 
qui subsiste alors , suJHt pour leur ix^udrt 
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Bensible ce que nous ne pouTons apper-^ 
cevoir. Leurs larges pruuelies leur pro- 
curent cet avantage, en leur faisant 
recueillir une plus grande quantité de 
tayons ; mais dont le nombre ne sauroit 
Suppléer au degré de force et de ■vivacité 
qu'exige la formation des couieiirs. Pro^ 
bablement il n'en existe donc point pour 
eux. 

Une chose singulière et remarquable 
surtout en ce genre , c'est qu'il y a des 
races d'hommes purement nyctalopes, 
gui sont ainsi dans l'espèce humaine ce 
que les hiboux sont parmi les oiseaux. 
Ne pouvant souffrir la lumière du so- 
leil, ils ne sortent égalenieat de leur* 
r^raitcs que la nuit. Tris sont ceilainà 
sauvages de l'isle de Ceylan , appelé» 
Scdas, Les Dariens de Fanuma , ea 
Amérique, sont aussi des êtres noctur- 
nes, qui ue voient que dans l'ombre, et 
dont les yeux ne peuvent supporter la 
clarté du jour, fjc moment on elle dis- 
parojt, est celui qu'ils attendent pour se 
j-épaudre dans les bois, où ils courent 
alors de toutes parts fort lestement. Il 
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seroit donc possible que la vue de cç 
espèce ci'Jiomnns fût acliiuniatique. C( 
ce qu'il fauciroit vérifier, et ce que poU 
roil faire un voyageur un peu curieiB 
qui arrivant dans ces contrées, feroili 
sorte de s'aboucher pour cela avec qu« 
ques-uns de ces sauvages (*). 

Lorsqu'on dit poétiquement, pour 3 
signer le règne de la nuit, que la naU& 
est ensevelie dans les ténèbres , cette Dli 
jiière de parler n'est donc point génén 
leuient vraie , puisqu'en se voilant 



(•) SuctJQC , en nous apprenant que Tibère avoil 
£ieu][£ de voir pendaul la nuiL , ub iiuus dit point li 
objets alurs lui paroii^uieal culorés du non: c'cttà^ 
■iu> duitle il ii'a puiul pinié. L'auteur lui-même , iini ; 
roil pu, vingt fui» pour une, {voy. la noie de la page la^ 
faire celle qiiestioii 4 la Dame iiyrlalupe qu'il a parliculi 
remeuL cunuue , el la rêmudre aiusi pleioeineiil d'apri 
réponse , n'y a jamais peatc uon plu». 

Celte omission pourrait peut-être ae réparer facile» 
sans aller bien luîii , ni même attendre f>;rl loiig-teDipi. 
individus njTtalopes ne iniiil sûrement pu ausN l 
qu'on )iourrotl le ritiire. Il aiiiriroit donc d'en déçoDvri 
ou deux au plus, piiur savoir cumincut ils tuyent 
objets pendaul la unit. Mais leur parassent-ils, ce 
rela pourroit être , sensiblement colorés , on n'en poi 
t^lore, qu'il eu soit do mcme dei laH' 
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ilques yeux, la nature se découvre à 
'autres c]ui la conteiiipleut à leur tour. 
Insi toujours vivante, toujours animée, 
le ne cesse point d'avoir une foule de 
lectateurs. D'ailleurs les voiles de la 
ùit ne peuvent s'étendre que sur l'un 
[les deux hémisphères , et ne l'tmbras- 
ent pas même tout entier. La lumière, 
débordant l'horizon de toutes parts, 
ai enlève ainsi une bonne partie de son 
■bmaine. Rien de plus admirable, lors- 
u*on y refléchit, que sa nianicrc d'être 
de se propager. 

Toujours changeant et toujours le 
;êmé , l'astre qui nous la dispense, 
^mmence et finit son cours à chaque 
àstant-Uueauroreperpétuellele précède 
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lU.qiii eiiiiemîn (le U liiinléra du ïoleîl , ïYdi-'i'abeut 
MUiemeul ; un lieu que Ica jiremicrs , bian Juin ile Ik 
, ea juiiisaeul avec Riilniit d'iTaiitage que do plaisir. 

n» qu'acliromalique , co ue fcruïl pua une rtiïiïn uni» 
I puBr duuler de l'exlileiice de celle manière de voir. Si 
q'ubI pas fuile pour rhuuiiue , l'eDsiiil-il qu'elle uc 
ilitélé ^ourftucuae aulre elpcco d'élrcil' 
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et l'annonce i un crépuscule contlauel 
le suit et lui succède. Sans cefl^e il 
chasse les ombres devant lui^ et saiw 
cesse les ombres le pourajiiveat. Ta»- 
jpurs au coiniiiencemeat > toujours aft 
ijjilieu, toujours ù la fin de sa carrière, 
il tait le malin, le midi et le lioir en 
même temps, sinon pour tous les li«iJS 
du monde, du moins à toutes les lieores 
du jour. L'orient est partout où il se 
lève, l'occident partout où il se couclw» 
et par conséquent à tous les points da 
cercle qu'il décrit. Occupant les cooâiu 
des deux hémisphères à-la-fois, il e^tre 
dans le second ^ sans être encore serti 
du premier. Se partageant alors entr'euxi 
et les éclairant ciiacun d'une moitié de 
son disque, il donne ses derniers rayons 
à l'un et ses premiers rayons à l'autre. 
Il fait ainsi le soir et le malin eu même 
temps, et les unit ensemble,' tandis qu<il 
brille pleinement et de lout son éckt 
au méridien des régions sur lesquelles 
il domine. 

Vous qui aimez à Toir, par exemple, 
une belle aurore , qui admirea les nuaji-i 
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ee d'or et de poui'pre dont elle pei»! 
8ur du ciel) u'allez pas croire qu'eUa 
lit et meurt, pour ainsi dire, en dis-* 
laroissant à vos regarda. Son règne n'est 
MIS moins dui-able que celui du soleil. Si 
Ifous pouviez la suivre dans la rapidité 
sa course, eu rélrogradaut dans la 
Étéme progortiou qu'elle s'avance, voua 
TCrriez toujours aussi brillante, laîra 
tour du globe entier, sans rien perdre 
son éclat et de ses charmes. Telle est 
W marche de 1^ lumière. Grand et ma- 
piifique speclaclel mais que l'imagina- 
seuls peut se figurer {*}. 
Four ce qui est de la yii« achroma- 
lique , dont il s'agit , s'il est vrai , comme 
BOUS avons lieu de le présumer , que 
rmi les habitants de ce monde, il y en 
jt qui en sont doués , le jour ne doit 



"(^ IjB ittleil le CDHpbnal et se lertnl ssm ceise a éiSé— 
it> , il B'pDsutl que )ea oiolt Ornnt cl Occiêaii 

it «icun en particulier, lin ii'eipi'ttBnit dans le Etit 
ée» retaliuflii , de sinplea rappuris. Ce» relatiuiis leur 
It commuiioa , el paaiuil pour aîjtsi dire de l'un i 
tl« , Im iil«akifi«nl en quelque ïurto , eu laur hirani 
Wnr-i-luar, lo métna elTet et prendre la taèmM 
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pas être moins fait pour eux qae pour 
les autres. Ils doivent donc également 
cesser de voir pendant la nuit. Et comme 
parmi ies êtres nocturnes ou nyctalopes^ 
dont nous venons de parler , il en est 
qui ont l'avantage de voir ausfsi pendant 
lé jour; il s'ensuil que les mêmes objels 
pou noient ainsi leur puroilre tantôt 
colorés, tantôt sans couleur; colorés à 
la lumière du jour, sans couleurs dans 
l'ombre de la nuit. La nature alors 
SLioit donc à-peu-près pour ceux-ci 
pendant la nuit, et pour ceux-là pen- 
dant le jour, ce qu'est pour nous une 
belle gravure, où ne régnent que l'ombre 
et la lumière, c'est-à-dire le noir et le 



nom. OcciJenlaux j pxr exemple , pour les peuples iiiii août 
•u levant pour nous , à plus an inoiuB de dï&taDce , UaDI 
«omme» aussi et en ni^me leiiipa , oriunlaux pour ceux gid 

d'une pari , est el »'apj)eilB orienl lie l'aulre. Nuu» sununM 
donc ainsi allerualiveineiU la piagn uriealale et la mw 
hetpirieiuie , CDianie diaoîent les Lnitliis , Boa plaga, iitUt* 
hetperiiim, Cetle rire et celle plage , marrliaiit [mur ainti 
dire BTBC le soleil , n'ont dune , comme uu le voii , aucun 
point fixe , el sont ainsi jiarluut , cuinme le matin el le toit 
qui leur correspondent. 

blanc; 



l'blaac; où les règles du clair-obscur et 
de la perspective &o«t parfailemeut ob- 
servées. 

U pourroit exisler dans cette espèce 
de vue et dans les piëcédttiteH , bien des 
différences et des accidents , occasionnés 
par les modifications infinies dont la lu- 
mière est susceptible. Le même soleil 
qui nous éclaire , éclairant aussi Mer- 
cure et Saturtie , et toutes les Planètes 
intermédiaires, la force et l'éclat de ses 
rayons doivent s'alFoiblir sans cesse, à 
mesure qu'ils s'éloignent de leur source, 
et par les inflexions continuelles qu'il 
leur faut éprouver, en passant dans les 
différentes atmosphères de ces Planètes. 
Il doit donc eu résulter bien des cliange- 
ments, dans les couleurs surtout. D'abord 
très-vives et très- brillantes dans Mei-- 
cure , elles doivent aller en décroissant 
de plus en plus, et devenir peut-être 
nulles dans Saturne ou dans Uranus,' 
dont les habitants auroient ainsi eu pac- 
lagc la vue achruntalique. 

Bien plus , parmi le grand nombre 
de refractions de toute espèce que doit 



subir la lumière, en arrivant si 
différents globes, il pourroit y en avoir 
de particulières qui u'oiil pas lieu pour 
nous, et d'où, résulleroient aussi de nou- 
velles oOLileurs qui nous sont inconnueB, 
el le seront lonjours. Les expériences du 
priMHc, failes dans Mars ou dans Vénus, 
par exemple, ne seroient sùn-inent pas 
les niènies que celles de Newton , et va- 
riernieut saus doute b( aucoup d'une 
planète à l'autre. TvPur arc-en-ciel , si elles 
en ont un , poiirroit donc y différer 
beaucoup du nôtre. De là que de doutes 
et d'incertiUidcs sur la vmie nature de 
la lumière , et le nombre dus rayons 
colorés qui la composent 1 

On dit quelquefois, avec un vif sen- 
timent d'admiration : L.a lumière est une 
hellevhose/ Rie7i déplus bcauque la lu- 
mière/ manière de parler aussi ancienne 
que générale, mais qu'il ne faut pas 
prendre à la lettre. Pour assurer en effet 
qu'une chose est belle , il faut la toÎT 
et la considérer. Or peut - on voir la 
lumière? C'est ce qui n'est pas possible. 
Nous ne pouvons voir que les objeti 
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qu'elle éclaire, et dont elle «otis réfléclùÈ 
les images j en les peignant sur la rétiue 
de l'œil. Opéralion mcivcilleiisc! sans la- 
quelle il n'est lien de visible dans la 
nature. Pour voir la liimièie elle-même, 
d faudroil donc supposer une secoiido 
lumière, qui nous lu réHéchissaut, nous 
en oIFriroit aussi Ja peinture; idée ab^ 
surde, s'il en fut jaiiiais. 

p-'oir la lainière n'est donc qu'une ex- 
pression figurée , une espèce de méto- 
nymie , par laquelle on prend l'objet 
claire et visible, pour l'élément qui le 
bit voir, en le rendant plus ou moinii 
bthineux. Ce n'est aussi que dans ce 
jens qu'on dit et que l'on peut dire que 
lumière est belle , et la plus belle 
hose du monde; puisqu'il n'est rien dé 
leau sans tile, qu'elle fait le jour qui 
bmbellit l'univera , en nous en décou- 
Tant toutes les beautés. Mais que la 
âmière soit belle par elle-même, c'est, 
-. que nous ne pouvons savoir, il fau- 
Iroit pour cela en considérer, sinon la 
pâture et l'essence, du moins la forme 
le» qualités ej^térieures , ce qui est 
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impossible. T/clvment qui nous fait voir,' 
ne peut être lui-même soumis à nos re- 
gards; cause de la vue, il ne peut en être 
aussi l'objet. 

Mais d'où vient la lumière? Est-elle 
un élément qui remplit l'immensité de 
l'espace? ou \ient-elle du soleil, qui ea 
aeroit une «ource inépuisable? 

Ce dernier sentiment, quoique le plus 
généralement adopté, ne paroît pas facile 
à concevoir. Dès le premier instant que 
le soleil brilla , tout fut ainsi rempli 
de sa lumière, et tellement rempli qu'on 
dut le voir, comme à présent, de tous les 
points de l'espace , d'où il est visible, 
quelque petits , quelque imperceptibles 
qu'on les suppose. Or si cet immense 
écoulement de lumière est continuel , 
comme on le prétend, et ne souffre au- 
cune interruption , comment l'espace, 
qui dès le premier iustaiit en fut entiè- 
rement rempli, peut-il en recevoir de 
nouveau nne égale quanlilé, non-seu- 
lement une seconde fois, mais autant de 
fois qu'il s'écoule d'instants, et qu'il s'en 
est écoulé depuis l'origine du monde? 
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[Il faudroit pour cela supposer ou que 

;tte lumière s'auéantit à mesure qu'elle 

renouvelle., ou qu'elle rentre dans le 

!eil , daUH la même proportion qu'elle 

sort; deux suppositious également 

ïHvraisemblables. 

11 n'esl pas facile encore de concevoir 
que le soleil, quelle que soit sa gran- 
deur, puisse fournir sans cesse à cet 
immense épanchemcnt de sa substance, 
DOn-seuIement sans s'épuiser, mais en- 
core sans aucune diminution sensible de 
sa masse ni de sou volume. 

Observons de plus que les diflérentea 
étoiles, dont le ciel est parsemé, élant 



I autant de soleils, également visibles de 
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■ tpus les points de l'espace, elles doivent 
^Hktssi cliacujie , et même toutes celles 
^Bui ne 80ut visibles qu'au télescope, le 
^remplir saus cesse de leur lumière. Mais 
déjà plein et mille fois plein de celle du 
soleil, comment peut-il recevoir ce pro- 
gieux et perpétuel écoidcmeut de tant 
I de ei grands corps lumineux ? 
»I1 est donc beaucoup plus probable 
DQe la lumière est un clément qui :l 



lOU- 

I 



166 

son existence propre, indépendante de 
celle du soleil. Remplissant l'immensité 
de l'espace , il y est pai'Iout présent, mais 
fians activité par lui-mèmt;. Les corps 
ignées peuvent seuls le mettre en mou- 
■vement, et les divers objets qui en soi 
frappés, deviennent alors sensibles k 
vue," à-peu-près comme les corps soi 
res, en agitant l'air, transmettent lei 
difFéreuts sons à l'oreille (*). 

Nous terminei-oDs ici nos recherches 
ou Probabiliiés sur l'existence des diffé- 
rentes espèces de vues, dont nous venoB» 
d'exposer les divers phénomènes. 11 eet 
temps de les comparer avec cette de 
l'homme, pour examiner laquelle pré- 
sente le plus d'avantages, et décider enSn 
&'il voit la nature sous so?t plus bel asped. 

(*} Le iiremier layan du soiell leviiil u'auroil , dam cet» 
hypolIiHie, t|ue bien peu de cliemin i fafre, pourDOMplIw 
venir rliaqiip matin. Fartaul da burd oriculal du glob«,«A 
le soleil esl alors i luti miiH , il ue Ternit seulvmaDt ^M 
a'éfendreel «e prolanger un peu plus lain. Ce poiul dodéput 
n'êtaut éruigné de nuus que d'un demi-diainélre de ta lerre, 
ce rajDQ u'aurail doni^ aujai que la même mpace à parcon-a 
ïir, ixiur ne reiidi-e riisi|irà nuus ; c'eM-àr^ire i5oo tjeiiM 
ou à-pon-préB , au lieu de 35 million» qu'on lui fail faire, 
en le faisant partir du soleil. 
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TROISIEME PARTIE. 



I ArsÊs le Tabicau que nous venons 
e présenter de ces différentes manières 
e voip, et la connois&ance que chacun 
par soi - même de celle qui lui est 
propre, nous pourrions laisser au lec- 
teur à décider, selon son goûl , laquelle 
lui semble niériler la préft'rence sur 
lontes les autres. C'est ici en effet mie de 
ces questions sur la dècisiotï desquelles 
Je goût peut influer aulaut qne la l'aison. 
Un observateur aTÎde et curieux, qui, 
passionné pour les beautés impercep- 
tibles que la nature dérobe à ses regards, 
çoudroit pouvoir déchirer le voile qui 
^s lai cache, pour les contempler li- 
lïreraenl; qui, par le peu qu'il en dé- 
auvre ek quii le charme , se Hf^are 
combien l'ensemble doit en être adnii- 
irable, fera les plus grands élog*s de la 
vue aniptialive, et pourroit se décider 
D sa faveur. 
Au contraire, une personne dont le 
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informes se dépouillent de leur rudes» 
et tle- leur aepérilé; à qui Ja nature en 
un Bkot «.'tuble vouloir sourire el 
plaire , tn l'epaudaul sur ses prodtK' 
tioflï une déliculestie et uue sméuttà 
qui ne sont faites que pour lui ^ pouiv 
roil-il ne jias s'ap|)laudir de son Ktd, 
et ne \iA& le préférer à celui de sci 
rivaux ? 

Chacun de ces derniers, tomme on 
le pense bien , ne maiiqueroit pM 
d'opiner de naêeiie en sa faveur. Aimi 
les UiSiépents peuples, en ae compai;aQt 
enUr'eux, se dounent exclusivement Is 
préférence. ]l n'en est point qui ne se 
persuade êlre supérieur à ses voiains^et 
digne de leur commander. 

Tâchons cepeudauL d'établir des prin- 
cipes qui, en noua servant de barrières 
contre les surprises de l'amour-propre, 
puissent nous diriger dans rcspcce d'Ar- 
l'èt que uous avons à prononcer. 

Trois principales qualités nous sem- 
blent nécessaires pour former une vue 
agréable et avantageuse , c'est d'être 
ilendue, disiincle et variée. Etendue ^ 
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pour contempler librement et à une cer- 
taine distancL', les ouvrages de la nature, 
dont un espace trop resserré ne nous 
ofFi'iroit pas un assez grand nombre, et 
mettrait ainsi les mêmes borues à notre 
admiration. Distincte, {K)ur voir claire- 
ment dans chaque chose les beautés par- 
ticulières qui la caractérisent, et en re- 
cevoir un souliment plus vif, que la 
moindre confusion émousseroit. Variée 
lenli^ , pour augmenter nos plaisirs, en 
taïuUipliant les sensations, qu'un aspect 
Irop uniforme est incapable de nous 
irocurer. 

D'après ce pnncipe , examinons de 
(Dureau ces différentes e&pèces de vues , 
kDQ sur le rapport de rimîtginatioa, 
aais IcUes que l'art nous les présente; 
lour Toir qutlle est celle qui réunit, 
dans le degré le plus parfait, ces trois 
qualitéa. 

La vue ampliative offre, sans con- 
iit , des merveilles sains nombre , 
ignea des regards de tous les êtres. 
Claire et distincte, les moindres clioses 
lui deviennent sensibles; diverMlicc » 



rinliiii, elle fournit sans cesse un nouvel 
aliaieui à la curiosité. jVIaJu elle ne voit 
rieu (jue de fort près; et pour peu que 
lâs ol)ji.'ls b'eiuigneut, ils lui échappent^ 
et sont aiufti peidus pour elle. Elfe 
pêche donc par défaut d'étendue. On 
peut lui rcpiVirhfi- cucoro d'exclure 
toutfCe qui a quelque graudeur, pour 
w'eiiibiaçiser et Jie laire biiJler que des 
atdmes. . , : : - • 

La vue contraclive est aussi, nous en 
convenons, une source féconde en beau- 
tés. 11 n'est rien qu'elle' Ji'enibellisse, 
sur quoi elle ne répande mille grâces 
nouvelles. Mais eu diminuant le volume 
des corps, pour leur donner plus d'élé- 
gance et de lé^'èrelé, elle leur fait perdre 
ce qu'ils ont de noble et d'imposant, 
et les prive ainsi d'une gi'ande partie 
de .leur être. Il me semble voir un 
peintre, habile sans contredit, mais eu- 
uenii des grands ouvrages , qui pour 
embellir les chefs-d'œuvre de nos Ra- 
jijliaei et de nos Michel-Ange, les rcdui- 
roit en petites miniatures, et s'imagi- 
ucroit avoir par là surpassé ses modèles. 
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Un défaut pïus considérable encore de 
Celte manière de voir, c'est d'auéantir une 
nultitude de petites cJioses, trop déli- 
îtatês pour en supporter la réduction. 
' La Tue multiplicative donne une 
tnerveilleuse fécondité à. la nature, en 
~&it éclorre une foule de productions 
Nouvelles , en multiplie toutes les 
beautés et les lichesses , et dans un 
seul monde nous en fait voir plusieurs. 
Mais elle tombe dans l'uniformité par 
i répétition excessive et monotone des 
mêmes objets. D'ailleurs , elle n'est 
qu'une belle illusion, où pour un être 
jréel , il en est des milliers qui ne sont 
e^n'apparents et fantastiques. 

Rien de plus brillant que la vue ptig- 
natique; elle enchante les regards par sa' 
hagnificence et les vives couleurs dont 
elle peint tous les objets. Mais son éclat 
liême fatigue bientôt , parce qu'il 
nanquc de variété , et qu'il en faut 
our plaire long-temps. Chez elle tous 
tes êtres sont aussi richement parés les 
Uns que les autres. La mendiante, sous 
) haillons, n'est pas moins admimble- 
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aspect. La foule innombrable dont iU 
sont pouiTUs, ne seroit donc que l'é- 
quivalent de la mobilité de cet organe 
chez nous, d'où iét<uUent mille regarda 
aussi vaiiéi* que rapides, qui le multi- 
plient en quelque manière à l'infini. Par 
là, ces êtres u'auroient en ce genre, au- 
cun avantage sur nous , malgré leur 
supériorité apparente. Il semble pour- 
tant qu'une douzaine d'jeux. , tout au 
plus, seroit plus que sufHsaute pour. les 
fane voir de tous les cotés à-]a-fois,.et 
suppléer à cette impuissance de les mou- 
voir comme nous. Mais nous n'avons là- 
dessus lien de certain, rien de positif: 
nous ne pouvons former que des conjec- 
tures. Au reste, comme leur vue est né- 
cessairement multiplicative , elle. doit, 
aussi n'être pas exemple de confusion... 
Aucune de ces diOérenlcs manières 
de voir ne réunit dune les qualités 
requises pour foinjcr une vue avanta- 
geuse et bien orgauisée.S'il eu est une dont 
elles fassent le caractère propre, on ;doit 
donc la regarder comme la plus par- 
faite de toutes; celle par conséquent qui 
voit 
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Toit la nature sous son plus bel aspect, 
relie est la vue de l'homme, dout noua 
les avons empruntées, sans l'indiquer; 
ïomme une règle dont l'application 
[pdt nous découvrir ce que les autres 
ont de défectueux. De tous les êtres, 
aont ces vues supposent l'existence, 
t*honime est donc celui qui voit la nature 

mus son plus bel aspect. 

On nous dira peut -être que ce n'est 
qu'à la foiblesse et à l'insutlisance da 
l'art, qu'il faut attribuer les défauts que 
nous paroissenl avoir ces difFéi'eutes es- 
pèces de vues ; que dans la nature, 
elles ne doivent rien offrir de pareil , 
et que chacune supposant un monde 

L part , qui n'existe que pour elle , 

outes les beautés qu'il renferme, doi- 
vent être aussi parfaites pour ses habi- 

ants, que celles du notre le sont pour 

tXous. 

Ce raisonnement, il faut l'avouer, n'a 
rien que de vraisemblable, et par con- 
séquent rien que d'admissible. Mais en 
l'admettant, il ne fera pas perdre à la 
Tue de l'homme la supériorité que 
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nous venons de lui décerner. Il a , pour 
la maintenir , de nouveaux moyens à 
faire valoir , de nouveaux titres à pro- 
duire. 

S'il étoit borné à la simple animalité, 
comme les êlres, quels qu'ils soient, avec 
lesquels on lui fait ici plaider sa cause, 
c^s derniers j après ce que nous venons 
d'accorder en leur faveur , pourroient 
prétendre voir la nature sous un aussi 
bel aspect que lui. Mais Tiiomnie est 
de plus doué d'intelligence et de raison; 
prérogative qui donne à sa vue l'avan- 
tage le plus décidé, non-seulement sur 
celle des êtres dont l'œil est orga- 
nisé différemment du sien, mais en- 
core de ceux qui partagent avec lui la 
même manière de voir. 

En effet le sentiment, développé en 
lui et perfectionné par l'intelligence, 
lui fait saisir dans les mêmes objets, 
une foule de beautés qui ne sont per- 
ceptibles que pour lui seul, et lui font 
éprouver ainsi un degré de plaisir et de 
satisfaction qu'aucun de ces êtres ne 
partage avec lui. Il ne voit pas seu- 
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iment^ il réfléchit encore sur ce qu^il 

Mit ; examine chaque chose en elle- 

lême, en observe les différentes qua- 

tés, les compare entr'ellcs; discerne 

î qui est beau et précieux de ce qui 

B l'est pas, ce qui Test plus de ce qui 

dst moins. De là mille sensations nou- 

elles , inconnues à Têtre purement 

aimai. Ce dernier , quelle que soit 

organisation de sa vue, dépourvu d'in- 

(lligence et de goût, n'est attentif qu'à 

i proie, qu'à ce qui peut satisfaire 

îs appétits et ses besoins. Présentez 

li le spectacle le plus beau , le plus 

[*acieux, le plus touchant, il n'en sera 

oint affecté. Il foule indistinctement 

iix pieds et les fleurs les plus rares 

: les herbes les plus viles. Il marchera 

ir l'or et les diamants comme sur la 

mge et la poussière. L'homme est 

onc le seul qui soit sensible aux 

eautés de la nature , qui sache les 

DÛter et les apprécier, qui par consé- 

ucnt ait l'avantage de les voir de la 

lanière la plus jjarfaite, et sous Vas^ 

ect le plus flatteur. 
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Ce n'est pas tout. Les êtres , entre 
lesquels sont distribuées les différenles 
espèces de vues dont nous avons parlé, 
sont resti-eints chacun à celle qui lui est 
échue. Les uns ne peuvent anticiper 
un seul instant sur celle des autres. Les 
mouches et les iosectes analogues pa- 
roissent , il est vrai , en réunir plu- 
sieurs; mais toutes ces vues, confondues 
ensemble , n'en forment qu'une seule 
qui en est le résultat. Ces êtres ne pou- 
vant en faire usage séparément , ils 
n'ont donc qu'une seule manière de 
voir, comme les autres. Il n'est pour 
eux, en ce genre, aucune diversité; la 
nature s'offre toujours à leurs regards 
sous le même aspect, et par conséquei 
leur paroit toujours la même. 

Il n'en est pas ainsi de l'homme 
participe à toutes les manières de v< 
aucune ne lui est interdite. Avant 
d'abord d'une vue qui ne Je cède à 
cmic autre, pour ne rien dire de p 
il s'est ensuite procuré, par son in( 
trie, celles qui lui mauquoient, et 
essentiellement différenles, s'exclut 



^r là mutuellement. Il a eu l'art de 
îhauger ainsi de vue, sans changer 
l*œil ; ou plutôt de rendie un seul 

même œil susceptible de plu- 
[eurs espèces de vues. Aucun des 
spects connus, sous lesquels l'univei'S 

visible, n'a donc pu lui échapper. 
[ a pénétré daos le monde microsco- 
ique , pour en contempler avec ses 
abitants les curiosités , qui n'étoient 
aturellement faites que pour eux. Il 
'est également introduit dans la sphère 
jii la nature se resserre, et adoucit la 
ierté de ses traits , pour en devenir 
lus belle et plus gracieuse. L'inimen- 
té de l'espace n'a pas été pour lui un 
bstacle ; il en a franchi l'étendue, pour 
lier admirer dans le ciel même , les 
lerveiUes que leur éloignenient lui 
èroboit. Partout le même succès l'a 
Les êtres à l'œil prismatique, 
lulliplicatif , monochromatique , l'ont 

successivement entrer en couqué- 
int dans leur empire, et soumettre 
ses regards ce qu'eux seuls étoieiit 

possession de voir. Aucun de ces 
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êtres ne peut donc lui être comparé. 
Sa vue réunit toutes les vues : il voit 
la nature sous toutes ses faces , il en 
contemple toutes les richesses et les 
variétés. C'est donc à lui qu'elle se 
montre sous son plus bel aspect. 
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CONCLUSION. 



Nous terminerons cet Essai sur les 
ïifferentes espèces de vues^ par quelques 
réflexions qui en dérivent naturellement. 

Quoique dans tous les siècles, on ait 
idmiré la singulière variété que la na- 
iure a mise dans ses ouvrages; cepen- 
îant on n^a peut - être point encore 
bien compris Tétendue de cette variété. 
3n a supposé trop gi'atuitement que la 
faculté de la vue étoit à -peu -près la 
Qiême dans tous les êtres qui en sont 
îoués. Leur organisation si différente et 
>i variée; la nature de la lumière, com- 
posée de plusieurs lumières particu- 
ières et séparables ; les différents degrés 
le réfraction dont elle est susceptible; 
^ propriété réfringente de Tœil , quel 
lu'il soit, dévoient cependant faire assez 
^résumer Texistence de plusieurs es- 
pèces de vues ; existence qu'établissent 
ailleurs, comme on Ta vu, bien d'au- 
""cs raisons. 



Chacune de ces vues diversifiant le 
spectacle de la nature , en le niodifiaut 
à sa manière , par l'effet du mécha- 
nisme qui lui est propre, il s'eosuît 
donc que la nature , sans cesser d'être 
la même, présente mille spectacles dif- I 
férents, dont chacun n'offre pas moins 
de variété que celui que nous admi- 
rons. En effet , quoiqu'il existe proba- 
blement bien d'autres manières de voir 
que celles que noua avons indiquées, 
cependant fussent-elles les seules , elles 
suffiroieiit pour en produire une infi- 
nité d'autres. Ce sont autant de genres, 
qui renferment chacun une multitude 
d'espèces. Développons cette idée. 1 

Nous avons des microscopes de diffé- 
rente force, dont les uns font voir leur 
objet cinquante mille fois, par exemple, 
plus grand qu'il ne paroît à la simple 
vue; d'autres cent mille fois, d'autreî 
des millious de fois. Il doit donc en être 
de même dans la nature. La vue ara- 
pliative doit s'y diviser aussi en 
sieurs espèces, qui enchérissant les ui 
sur les autres, grossissent aussi d 
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ne me proporlion. Elle doit ea avoir 
qui correspondent , non-seulement k 
celles de nos lunettes pour les dilTéreuts 
âges , de nos monocles de différente 
force; mais encore de cette belle ma- 
chine qu'on pouFj-oit appeller le secret 
des fées, qui eu réalise en quelque 
manière les enchantements et les pro- 
diges, et dont les effets, aussi surpre- 
nants que ceux de leur baguette magi- 
que , font éclorre subitement comme 
elle, des édifices et des palais superbes, 
où se déploie toute la majesté de l'ar- 
chitecture, où se réunissent toutes les 
délices de la nature et de l'art. Vous ne 
pouvez vous lasser de les contempler, 
parce qu'ils ne cessent point de vous 
plaire. Artifice merveilleux! et d'autant 
plus que les avantages de la vérité se 
se joignent aux charmrs de l'illusion. 

Tranquille et immobile, vous voyagez 
dans les divers climats du monde, avec 
la célérité des vents , avec la rapidité 
de l'éclair. Dans un instant, vous pas- 
sez du Louvre A. l'Escurial , de la 
bibliothèque du Vatican h. la mosquée 



]8G 

de Sainte - Sopliie ; ou plutôt , sai 
changer de place , vous êtes prcseï 
partout. A cent lieues de Paris , vou 
êtes aux Tuileries , à Versailles 
Meudan , à Marii , etc. Ici , vous a^ 
mirez ces belles promenades, ces alli 
jnagaifiques; là ces bosquets verdoyanti 
ces eaux limpides, qui, de leurs canau 
souterrains , s'clauceiit à l'envi dans I( 
airs, d'où elles retombent en plui 
d'argent. Il vous semble en entendi 
le murmure, en sentir la fraîcheur. ( 
n'est poiut un vain songe, qui se di 
sipe et s'évanouit au moment qu'il voi 
est le plus agréable ; ces merveilles oi 
une existence aussi durable que 
désirs. Ce n'est point une simple imaga 
resserrée dans des bornes étroites : ch 
que cliose a sa grandeur, son étendi 
naturelle (*). D'après cette espèce i 
vue, /ïgurons -nous quel doit C'ire 
spectacle de l'univers , dilate dans 
même proportion. 

La vue contractlve ne devant pi 

(•) Celle iujirlime eit ce tiii'un flprtllo uqk OpH'jUé. 
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moins diminuer le volume des corps 
que la vue ampliative ne Taggrandit, 
elle leur fera éprouver ausi>i un décrois- 
sement plus ou moins fort et dans la 
même progression. Ainsi de la vue 
multiplicative v^t des autres en général. 
De là que de mondes dans un seul 
inonde (*)! 

Entre ces vues innombrables , une 
seule nous est échue en partage. Per- 
suadés qu'il n'en est point d'autres sur 
la terre , nous nous imaginons que la 
nature n'a rien fait que pour nous ; qu'elle 
s'est même comme épuisée, à cet égard, 
pour nous plaire par la variété de ses 
ouvrages. Présomption absolument dé- 
nuée de fondement. Persuadons - nous , 



' (*) Ces différentes espèces de vues pourroicnt encore 
se multiplier d'une autre manière , c'est-à-dire en se 
mêlant et se combinant ensemble. Un multipliant, par 
exemple , peut aussi grossir ou diminuer plus ou moins 
les objets ; les peiiiâre d'une ou de plusieurs couleurs. 
Pour les dilater , il suflTit que les facettes en soient 
convexes , ou concaves pour les contracter. Formé d'un 
verre coloré, il peindra tout de la même couleur, ou 
de couleurs difTéreùles , si chaque facello a sa couleur 
particulière^ etc. 



jampagne sur une pierre couverte de 
inousse, de hautes futaies dans quelques 
bruyères. 

Au premier regard de l'œM contrac- 
jf, de même force en son genre, ce 
Inonde immense disparoîtroit , pour 
aire place à un nouveau , qui ne serolt 
moins extraordinaire. Avec lui 
'anéantiroit la plus grande partie des 
Itres dont il étoit peuple; à peine les 
0U0 gros se survivroient-ils à eux- 
lêmes, par la réduction qu'ils éprou- 
reroient. Aussi tout ce qui étonneroit 
Sans l'un par sa grandeur démesurée, 
Qe sUrprendroit - il pas moins dans 
faulre, par son extrême petitesse. Rien 
île semble plus chimérique et plus ima- 
>naire que de pareils mondes; et ce- 
Bndant il est possible, il est même 
probable qu'ils existent. Ou les expérien- 
de l'art ne sont que de pures illusions 
[ui ne nous apprennent rien; ou les mor- 
leaux détaclics qu'elles nous prcsenlent, 
irouvent l'existence de rcn^cniblc (*). 
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rorj^i dvj.iiiJL.i.t ;)« 



Lorsque les hommes^ aggrandissant 
la nature et la resserrant tour-à-tour 
dans leur imagination , employèrent 
les arts pour la représenter dans ces 
deux états ^ ils ne firent donc que la 
copier elle-même , sans le savoir. Leurs 
statues les plus gigantesques ^ de même i 
que leurs portraits et leurs paysages 
de la plus fine miniature , sont des 
images également fidèles de deux ordres 
de choses qui ne sont pas faits pour 
nous, il est vrai, mais qui n'en sont 
pas moins réels pour d'autres êtres. D 
en est ainsi de ceux de nos écrivains 
qui , dans leurs romans , ont supposé 

l'ouverture de l'angle opticj^ue ou visuel , sous lequel nous 
les voyous , il s'ensuit que leur grandeur réelle nous 
est inconnue, et que celle qu'ils nous semblent avoir, 
n'est pour nous qu'une simple apparence. Le monde, qui 
nous paroit si grand , pourroit donc l'élre beaucoap 
moins en lui-même , et n'être redevable de sa grandeur 
apparente qu'à la manière dont il se dilate à nos regards; 
comme il pourroit être aussi beaucoup plus éteudu qu'il 
ne paroit , et se contracter à nos yeux par notre ma- 
nière de le voir. L'un et l'autre sont également possibles, 
î^lais combien seroit-il ou pins petit ou plus grand? 
C'est ce que persomie ne peut dire : ceut fois , mille 
fois peut-être. 



des hommes d'une grandeur ou d'une 
petitesse extraordinaire ; cultivant un 
sol dont les productions étoient propor- 
tionnées à leur taille. Ils n'ont rien 
peint que de naturel, en croyant n'écrire 
que des chimères. L'idée, sur laquelle 
ils fornioient leur tableau intellectuel^ 
n'étoit elle-même que l'expression d'un 
modèle physique. 

Après ce que nous avons dit des 
autres espèces de vues, on se figure ai- 
sément les différentes sensations qu'elles 
feroient successivement éprouver, sans 
qu'il soit besoin d'entrer ici dans de 
iiouvcaux détails. On doit compren- 
dre aussi que la même révolution qui 
«'opéreroit dans l'espace , auroit égale- 
ment lieu dans le mouvement. L'ex- 
tension ou le décroissement du premier, 
IBeroit la règle de la rapidité ou de la 
lenteur du second. 

Rien de plus admirable sans doute 
que cette variété du spectacle de l'uni- 
Ters, pour un être qui auroit l'avan- 
tage de le considérer sous les divers 
aspects dont nous avons parle. Mais ce 



d'yeux , dont l 
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nature a doué certain 



M. M. . donne à cette assertion i 
caractère de vérité, a. Si les naturalistes , dit-il, 
n'ont pas reconnu, à l'observation, des yeux 
organisés de manière à grossir ou diminuer les 
objets , ils ont au moins trouvé sur ta tête de 
quelquts insectes , plusieurs milliers de facettes 
oculaires ; et ce qui prouve hten que chacune 
de ces Jàceltes est un œil véritable et complet, 
c'est qu'elle est pourvue d'une cornée , d'un 
cristallin et d'un nerf optique. Cet insecte doit 
donc voir un seul objet multiplié des millier» 
de fois. 

TB La réalité démontrée de l'une de ces vues , 
ajoute l'auteur, est pour noua un gart^nt de ta 
vérité présumée des autre». On peut donc croire 
qu'il existe des vues ampliatives ou microsco- 
piques ; des vues contractives , resserrant et 
diminuant les objets; des vues prismatiques, 
colorant tout des nuances de V Arc - en — 

Z.'Arit'ur termine son ouvrage en comparant 
les avanlagp.s et les inconvénients de ces diffé- 
rentes vues. Il arrive à la solution du Problême 
proposé : Quel est l'êlre qui voit la nature soui 
son plus bel aspect; il prononce en faveur de 
V homme , qui par l'effet de Part, jouit seul d$ 
tous les genres de vues. 
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Ittisidleà , lucittiparés ënseint>ie ; t>àTC0 que les différentes 
Mesares, dont il pourroit se servir pour la yérifièr^ au-^ 
nient elles mêmes changé , en subissant le sort commun 
et généraL Mais cet être auroit des preuves de sentiment 
^pâ ne lui permettroient pas de douter de cette révo— 
Intion, et la lui rendroîent fort sensible. Ce seroil 
d*a]x>rd le souvenir des premières dimensions , qu'il 
canserveroii avec l'image des objets empreinte dans son 
esprit. En second lieu , la distance de [son froul à la 
terre , au-dessus de laquelle il se verruit beaucoup plus 
cm beaucoup moins élevé qu'auparavant ; la foule surtout 
des animaux et des productions de toute espèce, que 
feroit éclorre ou disparoitre leur dilatation ou leur con- 
traction > portée à un certain points Enfin un grand 
nombre d'autres effets propres à ces deux espèces de, 
Taes , et qui lui feroient trouver le monde bien différent 
sous ces deux aspects. 
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le poîot de franchir Phorizon , il est déjà renda au bord 
du globe , derrière lequel , quoique caché , il brille de 
tout son éclat ; mais ne pouvant passer outre , sans 
s'élever an peu plus haut. Aussi à peine ce bord s'est- 
il abaissé , qu'aussitôt le rayon glisse rapidement par 
dessus ; et vient frapper nos regards. Voilà tout le 
chemin qu'il lui faut faire , chaque malin , pour venir 
jusqu'à uous^ et rien de plus. 
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La Pièce suivante offrant aussi, en son 
genre, une nouvelle manière de voir, nous 
avons cru qu'elle ne seroit pas ici <ieplacée^ 




?ARALLELK 

DJi l'Ambrosie des Anciens 



se Ui Framboise des Modernes. 



Supplément au Monde-Primitif (^). 



JVIEN de plus commun dans les fables 
et dans les ouvrages des Poètes que le nom 
HJLmhrosie ; c'est l'aliment des Dieux, 



(*) Co parallèle n'ei 
dire de plus. Eu le ci 
de l'eDTOfer à l'auleut 
Gébeliu , qui vivoit ci 
nombre de les originca 
•ont ni mieux rumlte 



qu'un paradoso , pour ne rîeQ 
ipoaant , nous noUii propoaiom 
msme dn Muade-FtimUif , U< 
ore alors (en 178a). Un grand 
et de ses élymologies , qui na 
. ui plus probable! , noui en 
suggéra d'aburd l'idée, dont la singularité nous engage*, 
ensuite à la dévclappec. Ce n'est donc ici qu'une espèce 
*(te parodie, qoc nous liésilions d'autant nioinii k uou* 
ipormellre , que M. Gébelin accDeilloît Totonlieri cet 
wrici de critiques. Voyei «on Ville, roi. , pag. ^Sli. — 
Il Gtoîl Msocié de l'Aciidémîo de la Rochelle, 




c'est le manger par excellence. Mais 
rien n'est plus commun que le noiti , ri^ 
n'est aussi plus inconnu que la chose; 

Ce nom, d'origiue grecque, peat , 
considérer sous deux aspects , 
à-dire au moral et au pliysique. 

^nibrosie , expliqué llLtéralemen^ 
signifie Immortalité. Être admis à ] 
table des Dieux et manger avec 
l'Ambrosie, n'aiiroit donc été,, sous j 
rapport, qu'une simple allégorie, une 
fiction poétique , pour dire ; être admis 
au rang des Dieux , et participer -à 
leur immortalité. La Fabl« «n effet 
n'est qu'une esiJcce de théologie toute 
eflabiématique. En faisant de fimnior- 
tklité la nourriture des Hieux , elle 
rendoit pour ainsi dire sensible leur 
maulère d'être et d'exister. 

La même allégorie continue dans lé 
nom du Nectar, de cette liqueur mer- 
veilleuse , dont la mythologie fait aussi 
la boisson des habitants de l'Olympe. La 
signification en est la même : il veut 
dire aussi Ylntmorlaliié , dont 
Dieux tirent en quel<xue sort* lëtii? l 



aîslance , et qui leur tient ainsi lieu 
d'aliment. 

Le personnage i^Héhé , versant le 
nectar à la table des Dieux, est encore 
ï]ne ficlioii imaginée d'après le même 
piincipe, Héhé , c'est-à-dire ^a. Jeunesse ^ 
brillante de toutes l'es grâces de ce bel 
âge , est chargée de cot office , pour- 
noua faire entendre que la vie , chez 
les Immortels , est indépendante du 
temps , et ne change point avec les 
années; ou ce qui est la même chose, 
que la Diviniténe vieillit point (*). 



(•} Le» anrienï mythologue», au lien da iâire disgra-> 
r Hébé , pour duiiiier i\i pJLice ù Ganymèdo , auroient 
~dft plutôt imrtagei' eiilre ces d eus persouuagea le service 
A la labte des Dîf dx , en cliargeant l'un de lear pié— 
Aenler l'Ambroaie , et l'autre de ]eur verser- le Neclsr; 
liE empluii ddiit l'un suppose iiMurellamciit l'aulrc. 
s beau Gaiiyinède ne cDurenoil pua moins au premier 
Ax l'aimable Hêhk a» Decund , si l'on > c^tril' i l'éty— 
■ulogie ou sigiiilkittiun dbs uiols. Le Plaisir et la Jeu- 
étoieul en efl'cl deux scrrileurs bica dignes d'ullsr 
Oe pair eu ce genre , t[ ilr renipirr de pareilles foiirliuQi. 
Z>«s dlfféreiilfs parli«t de ceUe belle Allùgurie offranl pw 
1)4 plus de rapporl 01 de liaisun eutr'elles , nuruieiil iVit 
si, k ce qu'il uous scuible , un L.ul plus p^iifait cl 
s gracteui. 
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L'Ambrosie , d'après la signîficatioi 
]îtlérale de ce mol , ne seroit donc , de 
même que le Nectar , qu'un êlre de 
raison , une chose purement intellei 
iuelle; et nous pourrions en conclu: 
que ce fut cfïcctivement l'idée qu'en 
aTQÎent les Anciens, s'ils n'en parloieut 
souvent d'une manière fort différente. 
Us lui altribuoient en effet des qualit) 
sensibles , qui nous donnent lieu 
croire qu'elle ne fut primitivemei 
qu'une substance corporelle. Il est mei 
tton, surtout chez les poètes, tant grei 
que latins, de l'odeur exquise de l'A: 
brosie , de sa douceur incomparable^ 
de sa couleur , de son emploi roi 
comme remède ; propriétés qui ne pei 
Tent convenir qu'à une substance plr 
dque. 

Noire dessein n'est pas de recherc] 
ici ce que c'étoit précisément que cel 
substance en elle-même, ni de tâchi 
de la découvrir. Nous nous borneroi 
à une espèce de rapprocliement ou 
Parallèle , qui , malgré son air 
paradoxe et d'invraisemblance , a 
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quoi surprendre par le nom'bre et 
l'exactitude de ses rapports. 

Ou ne s'imagiueroit pas sans doule, 
et personne encore ne l'a probable- 
ment soupçonné, qu'il y ait beaucoup 
d'analogie enLre V ^tiibrosie dea Anciens 
et la Pramhoise des Modernes. C'est ce 
que nous allons faire voir par le rap- 
prochement et le détail de leurs rapports 
mutuels. 

Pour commencer par le nom, il est 
visible que l'un dérive de l'autre , que 
Framboise est formé ôi^nibrosle; ou plu- 
tôt c'est le même nom, prononcé un peu 
différemment, comme il est arrivé à la 
plupart des mots, qui, des langues an- 
ciennes , ont passé dans les langues 
modernes. La difFérence ne vient ici 
que d'une légère transposition de lettres. 
Car l'addition de l'F, placée au com^ 
mencement, doit être regardée comme 
Dulle, puisqu'ancieuncmeiit elle ne fut, 
au rapport de QLiînlilien, qu'une simple 
marque d'aspiration (*). 
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Le surnom que Pline et les Natura- 
listes en général, donnent au Framboi- 
sier, vient à l'appui de celle élyniologie, 
et lui -donne une nouvelle force. Ils 
l'appellent Rubas Idœus , c'est-à-dire 
Ronce du mont Ida; denorainalion qui 
est de la plus haute antiquité , et qui 
nous explique a:3sez naturellement 
comment l'Ambrosie ou la Framboise 
est devenue l'aliment des Dieux. 

Le mont Ida , où les framboisiers 
croissoient en abondance, étoit consacré, 
selon la Fable, à la Déesse Cyhèle , sur- 
nommée eu conséquence Idéenne. Or 
cette Déesse s'appelloit aussi la mère 
des Dieux. Auciennenient on auroit 
donc pu croire que c'étoit sur celte 
montagne qu'elle avoit élevé les Dieux 
ses enfants, et qu'elle les y avoit nourris 
^jinihrosie , c'est-à-dire du iîuit dea 
Framboisiers que le sol y produisoit dç 
toutes paris. 

Sur ce principe, l'Ambrosie ou laFram- 
"boihe, premier al iment des Dieux, en aura 
fait aussi la nourriture dans la suite^ 
£t celle ÛG toute la Cour céleste. Il n'eu 
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f'îâlloit pas davantage pour en accréditer 
on, qui n'aura fait que se répan- 
; se forlifier avec les siècles. Dès- 
iors on ne se sera plus formé de l'Am- 
brosie que les idées les plus belles et 
les plus magnifiques , qui auront fait 
oublier sa première origine. Elle sera 
donc devenue irrévocablement le par- 
tage des Immortels , et des héros ou. 
demi-dieux , auxquels on aura succes- 
sivement déféré les honneurs divins. 

La signification du mot ^mbrosie , 
qui veut dire, comme on l'a vu, Im- 
Tiiorialité , achevant de confondre les 
idées sur ce point , aura surtout fixé 
les esprits , qui naturellement portés 
au merveilleux , auront attribué à 
l'Ambrosie tous les avantages et les 
prérogatives de rimmortalilé. 

Les poètes, qui, sous prétexte d'em- 
bellir les choses , ne font que, les alté- 
rer , n'auront pas manqué de profiter 
de- l'équivoque, et d'obscurcir de plus 
en plus la vérité par leurs fictions. On 
sait l'usage qu'ils en ont fait, anciens et 

[modernes. De là^ dans leurs écrita^-tant 
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d'images ingénieuses et bnïlantes , 
de tableaux riants et gracieux. Ils 
fait de ce prétendu aliment , la soui 
de tous les avantages que rimaginatiou 
puisse offrir au désir, ou pour mieux 
dire que le désir puisse suggérer à l'i- 
magination. La jeunesse, la gaieté et les 
grâces , le plaisir et le bonheur dans 
leur plénitude , la satisfaction complète 
de tous les sens, enfin la perpétuité de 
la Tie et rimmortalité , sont , à leur 
dire , les effets et comme les fruits de 
l'Ambrosie. C'est ainsi que l'aliment et 
ïe principal attribut des Dieux, repré- 
sentés par le même mot , se seront 
identifiés, en ne réveillant que la même 
idée. 

Passons maintenant aux propriétés 
de l'Ambrosie , pour les comparer avec 
celles de la Framboise. Ou verra qu' 
n'y règne pas moins de rapport qu'ei 
tre leurs noms. 

Les poètes, il est vrai, ont souyc 
réalisé ce qui n'a aucune existence, 
changé en de véritables êtres les nol 
les plus abstraits , comme ils ont 
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jonnific des cTioses qui n'ont ri vie, ni 
Benliuieiit. Mais leu qiialilés qu'un allci- 
buoit à l'Ambiohie , lesdi\iis emplois 
qu'on en fuiboil , ne pernit tient aucu- 
Sèment de la comprendre dans lu même 
classe. I[ paioit en ell'el, par plusieurs 
endroits de l'Iliade , qu'il y avoît un 
ai't de préparer l'Ambrosié. On en com- 
osoit des esBences et dea parfums. On 
ivoit de l'eau d'ambrosie, comme nous 
ivons de l'eau de i'ramhoiae. Les Déesses 
se baigiioieiit même que daus de 
'eau d'ambro&ie , qui avoit la nier- 
reilleuse propriélé de ranimer clieîs 
tlles tous les charmes et les altraits de la 
leauté. Junon, au rapport d'Homère "(*), 
le nianquoit pas d'y avoir recours 
ï les cas iaipoi'Iants ; et l'on doit 
irésumer que la belle Vénus n'ignoroit 
)as ce secret. 

, La première qualité de l'Ambrosie, 
lelle dont il est le plus aouveut mcn- 
ioQ , c'est son ocfeur exquise. Les 
Dieux, et sui'toul les Dée-sses eu éloieut ' 

(•) Iliad. LIb. Ji.IV, 



liabiluellement paiTumécs. De là ceM 
odeur célesle qu'elles répandaient sur lea 
passage. Virgile , au premier livre ( 
rEnéïcIe, nous en fournit un exemp 
assez connu. 

Venus, voulant consoler et encoi| 
rager son fils Enée , qui échappé 
naufrage, s'avance avec un de ses cor^ 
paguons , vers les nouveaux murs i 
Carthage , lui appaioil au milieu d'OA 
bois, habillée en cliâsseï esse, pour n*e 
être pas connue. Après s'être entn 
tenue avec lui, à la faveur de ce c 
sèment, et l'avoir instruit de tout 
qu'il lui imporloit de savoir, elle 
éloigne , en reprenant sa premiéi 
forme, qui la fait reconnoilre aussit^ 
Ses cheveux, parfumés d'ambrosie, 
le poète, exhalèrent une odeur divine : 



j^Tnèrosiœqui 



l dirt 



i vertice odon 



Ovide, parlant de Flore, fait la mén 
observation. Elle disparut dans les ain 
dit-il , mais au doux parfum qu'eu 
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laissa, elle fît bien voir qu'elle étoit une 
JJéesbe : 

. ...... Seccssit in auras ; 

Marisit odor , poss's àcire fuisse deam (*)• 

On dira sans doute que ce nVst là que 
de Timaginalion, puisque ces prétendues 
divinités n'avoient aucune existence. 
Mais elles en avoîent une dans Topi- 
nion publique, puisqu'elles avoient ua 
cult^ et des autels. D'ailkurs on ne 
pouvoit pas leur attribuer des odeurs 
inconnues, ou désignées par des noms 
vides de sens. Comment, parmi les plus 
exquises , leur donner précisément 
celle de TAmbrosie, si Ton n\n avoit 
eu aucune idée ? et pourquoi la choifair 
préféràblement à toutes les autres, si on 
ne Teût pas regardée comme la plus 
excellente de toutes? Les temples, élevés 
en riionneur de ces divinités, étoient au 
moins quelque chose de réel. Or ces 
temples se parfumoient aussi d'ambrosie. 
Témoin celui de Hiérapolis, dont parle 
Lucien. Ce sont là des faits qui suppo- 

(*) FaaL Liib, V. 072, 



sent plus que tles mots et des allégorie! 
Mais, quoiqu'il en soit, rien, dans cette 
qualité de l'Ambrosie, qui ne convienne 
parlai te ment à la Framboise. Sa bonne 
odeur peut servir de base aux essences 
et aux parfums les plus agréables; et 
peut-être les Anciens avoient-iJs une 
manière de la préparer qui lui donnoit 
un nouveau degré de délicatesse, et qui 
nous est inconnue. 

A l'excellence de son odçur, l'Am- 
brosie réunissoit le goût le plus déli- 
cieux. C'est ce que nous apprend 
surtout le poète Ibycus , dont les pa- 
roles sont d'autant plus remarquables 
qu'elles respirent une espèce d'enthou- 
siasme, qui feroit croire qu'il en avoit 
réellement goûté. Il ne se borne pas 
seulement à dire que le goût en est 
exquis, que la saveur en est supérieure 
à tout ce qu'il connoît de plus délicat. 
Selon lui, elle est neuf fois plus douce 
que le miel. Expression énergique, qu'il 
ne faut pas sans doute prendre à la 
lettre ; mais qui fait plus entendre que 
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I parole ne peut exprimer (*). On ne peut 
lier que la framboise ne soit de même le 
ilus délicat de tous les fruits; qu'elle 
le réunisse le double avantage de flatter 
iminemmeat l'odorat et le goût ; que 
es sirops et les gelées que savent en 
lire nos habiles artistes en ce genre , 
e l'emportent sur le miel le plus 
scellent. Ce dernier ne peut donc lui 
être comparé. Cependant quelles qualités 
Qe réunit pas le miel ! C'est l'extrait 
des fleurs les plus odoriférantes , c'est 
s mélange de leurs sucs les plus épurés; 
Ce qu'elles ont de plus suave et de plus 
balsamique entre dans sa composition. 
La framboise a donc ici sur le miel le 
inéme avantage que TAmbrosie, au senti- 
ment d'Ibycus. De quoi est donc formée la 
substance de ce fruit mex'veilleux ? Com- 
bien de préparations ne doit pas apporter 
la nature pour le produii'e , pour en 
filtrer les sucs , pour en élaborer les 
sels, et leur donner un degré de saveur 
exquis? Encore est-il à présumer 
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que lions n'en coTJnoÏFSons pas to\Û 
IVxct'Ilence , et que sur le nionl ïm 
elle avoit btaucoiip plus de délicalea 
et de pHi-fum que dans uos contrées. 

Ijh coutfur de ]',4iMl)roMe est la mon 
connue de bet, qualités. Apulée est peq 
être il- teul qui en fasse nieiiljon , 
qui nous apprinue quVIle ne diSéri 
pdinl à ce( é{;ard de la Fianiboise. Pal 
laiil en elîet d'une beauté ail 
i>i rmeil , il l'appelle Gratia colci 
ambrosei (*). Si l'on avoit qneia 
doute sur le \rai t-eiia de ces mois, 
que la couleur <loiit il s'agit, n'y pai3 
pas assez clairement dp&iguée , Apufl 
81 la iui-inènie son iiilerprète , 
pondra pour nous. C'est ce qu'on pd 
Toir , qut iqiics pages auparavant ^ u 
t( rmrs hiert Toi itiels , dans ce passan 
où dépcigtiaril une bouclie aux leva 
frairlies ef vermeilles, il dit : XadJ 
amhrosin rore purpuiantes ; c*est-à-c 
lillèralemi ni , den lèvres empourpri 
d'une rosée d'urnhrosie.CtWc rosée, t 



(') Mi. 
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en humectant ces lèvres, les reiidoit 
£i vives et bi vermeilles, éloit doue eUe- 
même rouge, et par coiiséquent de la 
même couleur que la framboise. 

Apulée avoit donc, sinon vu cette 
couleur, du moins lu de quelle espèce 
elle étoit, dans les auteurs anciens, qui 
l'avoient eux - mêmes appris de -plus 
anciens encore , lesquels remontoient 
£ans doute, de proche en proche, aux 
[premiers temps où la nature de l'Am- 
ferosie n'avoit rien d'obscur. On ne 
parle pas en eiTet de la couleur d'une 
chose inconnue , ou qui n'a aucune 
existence. Nous pouvons même de ces 
paroles d'Apulée inférer quelque chose 
de plus, c'est-à-dire en conclure qu'au 
siècle où il écrivnlt , on ne pensoit 
point à cet égard autrement que lui. Sa 
phrase n'exprime effectivement qu'une 
comparaison , dont il n'auroit pu faire 
usage , si l'idée n'en eut été générale- 
ment connue. Cette idée ne pouvant 
être nouvelle, suppose ainsi une grande 
antiquité. Perpétuée d'âge en âge , elle 
ne puuvoit être aussi qu'une tradition 
iniménioriale. 




«i6 

L'Anibrosie , selon les Anciens JT 
de plus la propriété d'elle un excelleni 
vulnéraire , ainsi que le Dyctame ave 
lequel on la inéloit, et qui croisse» 
aussi comme elle sur le mont Ida. C'ei 
ce que Virgile nous appirnd enci 
dans la def^cripliou du remède préparj 
pat- Venus elle-même, pour la ble&suri 
d'Eiiée Ce remède n'e&t qu'une infusioi 
de d^vetame, dans laquelle cette DéesS 
répand d'abord, dit le poêle, de l'c 
d'auibiof-ie , et ensuite d'une espèl 
d'elixir, appelle Panacée, que nous i 
cunuoihKniis plus aussi : spargitgii 
sa/ubres a/iibrosrœ nuccos (*). L'épilhé 
salubri-a , donnée ici spécialement 
Fambroi-ie, d'après l'ancienne traditîpl 
saiib doule , en atteste en quelque mil 
Bïèie rdïïiarile et la .vertu curative;! 
doit Tarie présumer que c'e.'-t à sou in 
fluence su rtoii t q ue doit s'allrib 
la promptilude de la guérison. 

Nous n'employons pas, à la vérité», 
suc ou l'essence de la liamboiEie 



jEueid. hib. Xll. 411 



^memo usage, mais elle pourroit avoir 
la même pmpiiété. Ce qu'il y a de 
cerlain , c'est que les feuilles du fiam- 
boisîei' sont uatuturellement dé'ersives 
et absorbantes , et qu'appliquées sur 
les anciennes plaies, elles les guérissent 
en peu de temps. Pourquoi l'expression 
même de son fruit, ou seule ou com- 

, binée avec les sucs de quelques simples, 
n'opéieroit-elle pas le même effet ? C'est 
une expéiience à faire, quoiqu'il fût 
posbilile que lu Framboise, comme bien 
d'autres plantes, n'eût pas la même vertu 
dans (ou:> les cliniut». 

Une cbo.'-e lemarquable, et qui favo- 
rise singiilièri nieiil nos conjectuies, c'est 
eue le iVt-tVa/-, ce breuvage incompa- 
%ble, destine aussi , comme l'Ambrosie, 
l l'usage des Dieux seuls, ne nous offre 
moins de rapport qu'elle avec la 

|.framboise , < t semble n'avoir été que 
l'eKpret-sion de cette dernière. Plusieurs 
^aisoua du moins viennent A l'appui de 
•tette idée ; l'analogie du Nectar avec 
rTAmbrosie, dont il partageoit les pro- 
[ priélés et Jes effets : i'ideiilïlé de sigui- 
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fication dans ces dieux mpts, com: 
l'a vu : l'usage des poélf s , pour 
les épilhèles ambrosius et nectai 
sont indifférentes : leurs variati 
enfin sur la nature de ces deux choi 
qu'ils prennent souvent l'une pi 
l'autre. 

Le plus grand nombre des poèU 
il est vrai , s'accordent à dire que 
Dieux mangeoient Vjimhrosie et 
voient le Nectar; mais plusieurs d'i 
tr'eux parlent aussi du nectar comî 
d'un aliment, et de l'ambrosie com) 
d'une boisson. Nectar dil comedu, 
Nectar edo uimbrosiamque bibo. 
ainsi que s'expriment, dans Alhén< 
deux anciens lyriques, dont les poéf 
se sont perdues , savoir Alcman 
Anaxandride. Saplio s'accorde en cela 
avec eux : jimhrosias crater, dit-elle, 
c'est - à - dire anibrosiœ poculurn , un 
verre d^ambrosie (*). 

On peut dire la même chose de la 



(*) Athénée. L. II. Apalée dit a 

%rotim poculo, Asin. aur. Lîb.-VI. 



"iraaiboise : elle peut aussi se boire 

se manger, et batisfuire ainsi aux 

leâoins de la faim el de la soif. Virgile 

lit mention d'ambrasie liquide, c'est- 

i-dire de la liqueur qu'on exprimoit 

l'Ambrosie , et en fait répandre, 

orame nous venons de le voir, dans 

: remède préparé par Vénua, pourJa 

plessure d'Euée. Horace parle du Nectar, 

ons ce rapport , comme Virgile de 

^mbrosie ; c'est le même terme avec 

même signiiication d'extrait el de 

ùc. ^mbrosiœ succos, dit Virgile, Isfec- 

\ari's succos, dit Horace (*}. Il paroît 

tlonc que l'Ambrosie ne pouvoit être 

qu'une espèce de fruit plein de suc , 

et d'un suc délicieux; double propriclé 

qu'on ne peut refust'r à la Framboise. 

Si nous comparons à présent le Nectar 
et la liqueur que donne la Framboise, 
ils nous olfriront la plus exacte confor- 
mité. Le Nectar, ainsi que l'Ambrosie, 
a (Tel toit délicieusement Ikxiorat et le 
goût. La Framboise, dans l'ctat de U- 



(•) Lib. III. Od. 3. 



queur, comme dans son état de fn 
flatte RUbBÎ de la nianière la plus agréa- 
lie ces deux organes , surtout lors- 
qu'elle est habilement préparée. Le doux 
parfum qu'elle exlialc, la délicatesse des 
sela qui l'assaiâouueut, leur font éprou- 
"ver le plaisir le plus sensible , et pour 
ainsi dire le plus voluptueux. Aussi 
quelques framboises seulement, infusées 
dans leyijr, suffisent -elles pour lui 
communiquer et l'odeur la plus fine, et 
le goût le plus délicat. 

Pour acheTer d'établir et de confii^ 
mer ces différents traits de ressem- 
blance et d'identité, il n'en faut plus 
qu'un, celui de la couleur. Or nous 
savons que sous ce rapport, le Nectar 
ne différoit point de l'Ambrosie, qu'il 
étoit également rouge, et par consé- 
quent de la même couleur que la 
Framboise. Nous eu avons la preuve 
dans le témoignage du plus ancien des 
poètes, c'est-i-dire d'Homère. II donne 
effectivement au Nectar , en différents 
endroits, l'épitliètc de vermeil, nectar 
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€rythron (*); expression remarquable, 
et telle que nous pouvions la désirer. 

Nous placerons ici une réflexion, qui 
parolt ne pas être sans vraisemblance^ 
Cette liqueur vermeille, dont les Dieux 
s'ab renvoient, devoit naturellement, en 
mouillant leurs lèvres, les imprégner 
de sa couleur. Ne seroit-ce point là 
Forigine de Tusage où Ton étoit ancien- 
nement de peindre de cinabre ou de 
vermillon la bouche et le visage de 
leurs statues? Peut-être est-ce îe point 
où il faut remonter, poi|r avoir Tidée 
primitive de Tépithète pur^pureo dans 
ce vers d'Horace, par exemple, joMr- 
pureo hïbit ore nectar^ où il représente 
Auguste assis au rang des Dieux , et 
buvant avec eux le nectar (**). Voir 
dans ce vermillon une image des raj^ons 
de la divinité, comme font la plupart 
des Commentateurs , c'est as«imiJer des 
choses qui n'ont entr'elles aucun rap- 
port. Le rouge des livres ou de quelque 



(*) Odys. Lib. V. gS. Hymn. à Veau». 207. 
(♦*) Lib. III. Od. 3. 



autre partie du visage, peut-il figurer 
rayons, c'est-à-diie des trails de 
mière, qui jailliâseut d'uue lèle célei 
et forment tout au tour un cercle 
dieux, vue espèce de couronne 
d'auréole ? 

Une cliose encore à remarquer, et 
nous fournira une dernière preu' 
c'est que la Franiboibe n'a point 
nom ni chez les Grecs , ni chez 
Latins. Ils sont obligés d'user de circi 
locution pour désigner ce fruit, qui 
pendant devoit être furt connu et 
uns et des autres. Celle singul: 
s'explique iiù facilement, et pour ai; 
dire d'elle-même. La Framboise ne dif- 
férant point de l'Ambrosie, et ce der- 
nier jjom ayant été consacré de bonne 
heure, cliez Ils Grecs, à désigner la 
nourriture des Dieux, le fruit dès- lors 
sera demeuré sans déijonijiiation propre 
et particulière. I^e nom d'Am hrobie , 
ennobli ou plutôt dénaturé par les fic- 
tions des poètes, scja devenu d'abord- 
équivoque. Bientôt il n'itura plus offert" 
à l'esprit la même idée que daiu 
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l'origiiie , et la langue n'en fournissant 
point d'autre , il aura fallu nécessai- 
rement recourir à une périphrase, qui 
dénomme beaucoup moins la chose 
qu'elle ne la déJîuit. Ils auront donc 
élé réduits à dire , comme ils le fai- 
soient, la nuire de la ro7ice du mont 
Ida, au lieu d'Ambrosie ou de Fram- 
boise, selon notre manière de prononcer. 

Les Latins ayant emprunté de la 
langue des Grecs un grand nombre de 
mots mythologiques, et particulièrement 
celui ^ jitnhrQsie , ils durent aussi, en 
adoptant leur opinion sur ce prétendu 
aliment des Dieux, oublier de même la 
ftigniiicatiou primitive de ce mot. La 
framboise par là aura donc également 
perdu son nom chez eus ; et pour 
suppléer à ce défaut de nom , ils ne 
jjouvoient rien faire de mieux que d'ad- 
lîiettre la périphrase grecque, qui leur 
est ainsi devenue commune. 

Un point curieux à savoir, seroit 
l'époque de cette nouvelle acception , 
pour ne pas dire de cette aj^othéose 
<lu mot jânthrosle. Consacré par la- 



s 24 

Mylholope, ce mot remonte sans doute 
comme tlle à (Vs tem|ici inacccsbiblts , 
puisqu'il f&t aiitéii(-ur à Homère, qui 
ne J'emploie que pour désigner l'ulimeut 
des Dieux. Mais quelle qu'en soit l'é- 
poque, uoub voyons par quelques Uî-ages 
des Anciens, rappelle» dans Alliéiiée (*}, 
que depuis long-temps ils ignoioieut 
eux-mèn*es ce que c'etoit que le Neclar 
et l'Ambrosie. Sans cela, ils n'auroient 
pas essayé, comme les habitants du 
mont Olympe entr'autres , de les con- 
trefaire eu quelque manière, en com- 
posant sous ce nom des liqueurs, for-i 
niées d'un mélange de "vin , de mielJ 
d'beibes odoriférantes et de fruits,* espèo 
de ratafia , si "fort de leur goûl , qu' 
leur paruissoit digne des Dieux , c 
l'honneur desquels ils eu faisoient de 
libations. 

Pour découvrir ce qu'ils tâchoîei 
ainsi de reproduire, il ue fiilluit peui 
être que rechercher un mot perdu 
c'est-à-dire le nom de celte mûre aiw 
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tyme du mont Ida , qui étoit peut-êire 
du nombre des fruits qu'ils faisoieut 
entrer dans la composition de ces 
espèces de liqueurs. Cette mùrc avoit 
eu infailliblement un nom dans le 
principe, et ne pouvoit l'avoir perdu 
que par ce qu'on l'avoit appliqué à 
autre chose. Si par hazard elle se fut 
primitivement appellée Anihrosie , 
comme il est possible , et même assez 
■vraisemblable , d'après ce que nous en 
ayons dit, ils auroicnt par là découvert 
tout-à-la-fois et la chose désignée par 
ce mot, et dans sa siguification , la 
source de sa nouvelle acception et de 
toutes les fables qui en sont émanées. 
Cette recherche, à présent impossible, 
n'eût offert peut-être alors que peu de 
difficultés. Cest ainsi que du simples 
étymologies nous ont conduits nous-t 
mêmes à plusieurs découvertes. 

Nous ne pousserons pas plus loin 
les détails de ce Parallèle. S'il existe 
réellement quelques rapports entre la 
Framboise des Modernes et \'Ambrosie 
■des Anciens, il suffit de les avoir indi- 
i5 



qués. C'est ici une de ces idées fugitives; 
sur lesquelles il ne faut psis ^ insister 
trop long - temps y et où la raison doit 
prescrire des bornes à Timagination. 



PIN. 



E R R AT A; 



*iii n tu m, ■!■ 



Pag, Hg» fautes. lise%. 

■r 

1. 7. qu'elle. . . • quelle* 

41. 17. pour la pour lej 

85. 36. donnjier. • • . . donner. 

91. j. de /a noie, exterminé. • • éiig tUfftttilàil 

96. Supprimez la réclame. 

10a. 10. campa^ues caiùpagiiefl* 

lia. 6. doit doivent. 

168. 31. monochramatique. • . monochrom. 

175. 22. el le et le. 

221. 23. lirref lérres. 
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